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SÉANCE DU LUNDI 29 AOÛT 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. pe La Rive, récemment nommé à une place d’Associé étranger en 
remplacement de feu M. Plana, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. J. Croquer dépose sur le bureau un exemplaire imprimé du discours 
qu'il a prononcé le 15 août à Tarbes à l’occasion de l'inauguration de la 
statue de feu M. le baron Larrey, et rend compte de cette solennité, dans 
laquelle il représentait l’Académie des Sciences. 


M. Cuevreuz dépose sur le bureau un exemplaire du tome XXXIV des 
Mémoires de l Académie, volume non encore publié et qui renferme des 
Notes historiques auxquelles il a fait allusion dans la précédente séance à 
l’occasion du Mémoire de MM. Pelouze et Maurey sur le pyroxyle. 

Ces Notes, comprenant 4o pages d'impression, ont pour titre : « Notes 
historiques sur la nature immédiate de l’amer de Welter et de lamer au 
minimum » ; elles ont été écrites à propos d’un travail de M. Schichkoff et du 
Rapport fait sur ce travail dans la séance du 12 de janvier 1857; elles mon- 
treront que M. Chevreul était fondé à rappeler dans la dernière séance 
l'opinion qu'il professait il y a près d’un demi-siècle sur la nature de 
l’oxacide d’azote engagé dans certains composés détonants. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur l’opium et ses 
alcaloïides; par M. Cr. Bernar. 


« Dans mon cours de Médecine expérimentale au Collége de France, 
j'ai examiné cette année les divers moyens contentifs physiologiques que 
l’expérimentateur est appelé à mettre en usage, dans le but de faciliter 
l'exécution des expériences sur les animaux vivants. C’est ainsi que j'ai 
été conduit à examiner les propriétés stupéfiantes de l’opium et de ses 
alcaloïdes. Mais j'ai rencontré dans cette étude des divergences et des par- 
ticularités inattendues que je me suis proposé d’examiner de plus près, à 
cause de l’importance thérapeutique et médicale de l’opium. 

» L’opium est un mélange d’une grande quantité de substances dont 
plusieurs différent essentiellement les unes des autres par la nature de 
leur action sur l'économie animale. Depuis que la Chimie est parvenue à 
séparer les alcaloïdes actifs de l’opium, un grand nombre de médecins les 
emploient de préférence à l'opium lui-même. C’est une tendance qu'on ne 
saurait trop encourager dans l'intérêt des progrès de la thérapeutique, 
ainsi qu’on le verra par les résultats contenus dans ce travail. 

» L'étude physiologique de l’opium et de ses alcaloïdes que J'ai entre- 
prise demanderait plusieurs années d’expérimentation pour être poussée 
aussi loin que le permettent les moyens actuels de la physiologie expéri- 
mentale. Ce n’est donc point un travail achevé que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l’Académie, mais seulement une sorte d'introduction dans laquelle 
Je traiterai d’une manière générale et comparative des propriétés soporifiques 
et toxiques de six des principes les plus actifs de l’opium, savoir : la 
morphine, la narcéine, la codéine, la narcotine, la papavérine et la thé- 
baine (1). 


I. — Propriétés soporifiques des alcaloïdes de l’opium. 


» Les expériences sur les animaux m'ont appris que parmi les six prin- 
cipes de l’opium que j'ai cités plus haut, trois seulement possèdent la 
propriété de faire dormir : ce sont la morphine, la narcéine et la codéine. 
ON STAR NE EU ere ts KRSTRpet de AT 2. 

(1) Jai expérimenté avec des substances aussi pures que possible, que j'ai demandées 
d'une manière spéciale aux maisons Ménier, de Paris, et Merk, de Darmstadt, Je dois éga- 
lement à l’obligeance de M. Guillemette, pharmacien distingué de Paris, des produits, et 
particulièrement de la narcéine, qu’il a préparés et purifiés lui-même avec le plus grand 
soin, 
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Les trois autres, la narcotine, la gone et la thébaine, sont dépourvus 
de vertu soporifique, de sorte qu’à ce point de vue ce sont non-seulement 
des substances étrangères dans l’opium, mais encore des matières dont 
l'activité propre peut contrarier ou modifier l'effet dormitif des premières. 

» De ce que la morphine, la narcéine et la codéine sont soporifiques, il 
ne faudrait pas en conclure que ces trois substances sont identiques dans 
leurs propriétés physiologiques et thérapeutiques. L'expérience montre au 
contraire que ces substances ont des vertus spécifiques, car chacune 
d'elles fait dormir à sa manière et en procurant un sommeil caractéristique. 
J'ai employé la morphine et la codéine à l’état de chlorhydrate, dans des 
solutions de 5 grammes de sel sur 100 grammes d’eau distillée. La narcéine 
étant plus soluble, je l'ai souvent employée directement dans des solutions 
à la même dose. 

» J'ai donné les substances soporifiques tantôt dans l'estomac ou dans 
le rectum, tantôt je les ai injectées dans les veines, dans la plèvre, dans la 
trachée ou dans le tissu cellulaire sous-cutané. 

J'examinerai ailleurs les différences qui peuvent résulter de ces divers 
modes d'administration ; mais pour les résultats généraux que je vais men- 
üonner aujourd'hui, je ferai surtout allusion aux injections dans le tissu 
cellulaire sous-cutané. Cette manière d'agir donne une absorption plus 
régulière de la substance active et fournit, par suite, des résultats plus sûrs 
et plus comparables. Je pense même, à raison de ces circonstances, que 
l'absorption sous-cutanée, qui n’a été employée jusqu'ici sur l’homme que 
par exception, devra devenir une méthode générale pour l'administration 
de tous les médicaments énergiques et à l'état de pureté. 

L’injection dans le tissu cellulaire sous-cutané d’un centimètre cube 
d’une dissolution de chlorhydrate de morphine à 5 pour 100, contenant 
par conséquent 5 centigrammes de sel, suffit très-bien pour endormir pro- 
fondément un jeune chien de moyenne taille. 

» Quand les chiens sont adultes ou plus grands, il faut une dose plus 
forte. D'ailleurs, on peut, ainsi qu'on le verra plus loin en parlant des 
effets toxiques de la morphine, doubler, tripler et même décupler la dose, 
et produire ainsi un sommeil de plus en plus profond sans autres incon- 
vénients que quelques accidents insignifiants pour la vie de l'animal. 

Quand les chiens sont ainsi profondément stupéfiés par la morphine, ils 
sont comme des machines vivantes devenues inertes, très-commodes pour 
l'observation et l’expérimentation physiologique. Quand on place les chiens 
sur le dos, dans un appareil contentif en gouttière, ils y restent pendant des 
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heures entières profondément endormis et sans faire aucun mouvement; on 
peut les maintenir dans toutes les positions et même la gueule ouverte sans 
qu'ils montrent aucune résistance, ce qui permet de pratiquer avec Ja plus 
grande facilité les opérations physiologiques longues et délicates. 

» Les animaux ne sont pas insensibles; cependant, si le sommeil causé 
par la morphine est très-profond, Ja sensibilité se trouve considérablement 
émoussée, en même temps que les nerfs de la sensibilité sont devenus tres- 
paresseux, En effet, quand on pince les extrémités, même avec force, l’ani- 
mal ne manifeste d’abord aucune sensation douloureuse, de sorte qu’on le 
croirait insensible; mais après l'épreuve réitérée deux ou trois fois, l’ani- 
mal éprouve de la douleur et s’agite. Dans ces conditions, et surtout quand 
le sommeil tend à diminuer, les animaux se montrent surtout sensibles aux 
bruits soudains. Quand on frappe sur la table ou qu’on détermine tout à 
coup le bruit d’une chute d’eau en ouvrant un robinet non loin de là, le 
chien tressaille et se réveille en sursaut; souvent même il se lève et s’enfuit 
comme effaré, mais pour s'arrêter bientôt et retomber dans le narcotisme. 
Quand on reproduit souvent ces bruits, l’animal finit par s’y habituer et 
ne plus s’en émouvoir, ce qui est le contraire pour le pincement, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut. 

» La durée et l'intensité du sommeil morphéique sont naturellement en 
rapport avec la dose de la substance absorbée; mais ce qu'il importe 
d'examiner ici, c’est la nature du réveil qui est caractéristique. Les chiens, 
en se réveillant, ont constamment le même aspect; ils sont souvent effarés, 
les yeux hagards, le train postérieur surbaissé et à demi paralysé, ce qui 
leur donne la démarche tout à fait analogue à celle d’une hyène. Quand on 
appelle les chiens dans cet état, ils se sauvent comme effrayés; ils ne recon- 
naissent pas leur maitre et cherchent à se cacher dans les endroits obscurs. 
Ces troubles intellectuels des animaux ne durent quelquefois pas moins de 
douze heures, et ce n’est qu'après ce temps que l'animal est revenu à son 
humeur normale. 

» Si nous Comparons maintenant le sommeil de la codéine à celui de 
la morphine, nous verrons qu'ils diffèrent essentiellement l’un de l’autre. 
5 centigrammes de chlorhydrate de codéine injectés sous la peau peuvent 
également suffire pour endormir un jeune chien de taille moyenne. Si les 
chiens sont adultes ou plus grands, il faut également augmenter la dose pour 
obtenir le même effet. Mais quelle que soit la dose, on ne parvient jamais à 
endormir les chiens aussi profondément, par la codéine que par la mor- 
phine. L'animal peut toujours être réveillé facilement, soit par le pincement 
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des extrémités, soit par un bruit qui se fait autour de lui. Quand on met le 
chien sur le dos dans la gouttière à expérience, il y reste tranquille, mais 
cependant l'animal a plutôt l'air d’être calmé que d’être vraiment endormi. 
Il est très-excitable, au moindre bruit il tressaille des quatre membres, et 
si l'on frappe fortement et subitement sur la table où il se trouve couché, il 
ressaute et s'enfuit. Cette excitabilité n’est que l’exagération d’un semblable 
état que nous avons déjà vu dans la morphine; comme elle, on la voit dispa- 
raitre par les excitations répétées. 

» La codéine émousse beaucoup moins la sensibilité que la morphine et 
elle ne rend pas les nerfs paresseux comine elle, d’où il résulte que pour les 
opérations physiologiques la morphine est de beaucoup préférable à la co- 
déine. Mais c’est surtout au réveil que les effets de la codéine se distinguent 
de ceux de la morphine. Les animaux codéinés à dose égale se réveillent 
sans effarement, saus paralysie du train postérieur et avec leur humeur na- 
turelle; ils ne présentent pas ces troubles intellectuels qui succèdent à l’em- 
ploi de la morphine. Parmi les expériences très-nombreuses que j'ai faites 
à ce sujet, je me bornerai à rapporter un exemple qui met bien en évidence 
la différence que je signale. 

» Deux jeunes chiens habitués à jouer ensemble, et tous deux d’une taille 
un peu au-dessous de la moyenne, reçurent dans le tissu cellulaire sous- 
cutané de l’aisselle, et à l’aide d’une petite seringue à tube piquant, l’un 
5 centigrammes de chlorhydrate de morphine dissous dans 1 centimètre 
cube d’eau, et l’autre 5 centigrammes de chlorhydrate de codéine adminis- 
trés de la même manière. Au bout d'un quart d'heure environ, les deux 
chiens éprouvérent des effets soporifiques. On les mit tous deux sur le dos 
dans la gouttière à expérience et ils dormirent tranquilles à peu prés trois 
ou quatre heures. Alors les deux animaux réveillés présentaient le contraste 
le plus frappant. Le chien morphiné courait avec une démarche hyénoïde 
et l'œil effaré, ne reconnaissant plus personne et pas même son camarade 
codéiné qui eu vain l’agaçait et lui sautait sur le dos pour Jouer avec lui. 
Ce n’est que le lendemain que le chien à la morphine reprit sa gaieté et son 
humeur ordinaire. Deux jours après, les deux chiens étant très-bien por- 
tants, je répétai exactement la même expérience, mais en sens inverse, c'est- 
à-dire que je donnai la codéine à celui qui avait eu la morphine, et vire 
vers. Les deux chiens dormirent à peu près aussi longtemps que la pre- 
mière fois, mais au réveil les rôles des deux animaux furent compléte- 
ment intervertis comme l'avait été l'administration des substances. Le chien 
qui, deux jours auparavant, étant codéiné, s'était réveillé alerte et gai, était 
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aujourd’hui ahuri et à demi paralysé à la suite du sommeil morphéique, tan- 
dis que l’autre s'était réveillé vif et joyeux. 

» Le sommeil produit par la narcéine participe à la fois de la nature du 
sommeil de la morphine et de la codéine, en même temps qu'il en diffère. 
La narcéine est la substance la plus somnifère de l’opium : à doses égales, 
avec la narcéine les animaux sont beaucoup plus profondément endormis 
qu'avec la codéine, mais ils ne sont pourtant pas abrutis par un sommeil de 
plomb comme avec la morphine. Leurs nerfs de sensibilité, quoique 
émoussés, ne sont point frappés d’une paresse trés-appréciable, et les ani- 
maux manifestent assez vite les sensations douloureuses à la suite du pince- 
ment des extrémités. Mais ce qui caractérise plus particulièrement le som- 
meil narcéique, c’est le calme profond et l’absence de l’excitabilité au bruit 
que nous avons remarqués dans la morphine et trouvés au summum d’inten- 
sité dans la codéine. Au réveil, les animaux endormis par la narcéine re- 
viennent très-vite à leur état naturel. Ils ne présentent qu'à un beaucoup 
moindre degré la faiblesse du train postérieur et l’effarement, et en cela le 
réveil de la narcéiné se rapproche de celui de la codéine. 

» J'ajouterai que le sommeil de la narcéine est très-convenable pour les 
opérations physiologiques; les chiens affaissés dans un sommeil profond de 
plusieurs heures ne font aucune résistance, et s’ils se plaignent, ils ne cher- 
chent pas à s'enfuir ni à mordre. 

» Les animaux sont alors dans un état tel, qu’on ne croirait pas qu’ils 
puissent en revenir. À la Société de Biologie, dans une séance du mois de 
juillet dernier, j'ai injecté sous la peau de l’aisselle d’un jeune chien 7 à 
8 centigrammes de narcéine en dissolution dans 2 centimètres cubes d’eau. 
Au bout d’un quart d'heure environ, l'animal fut pris d’un sommeil qui 
devint si profond, que, pour convaincre le Président ainsi que plusieurs 
Membres de cette laborieuse Société, si utile par la nature de ses travaux 
à l’avancement des sciences médicales, je fus obligé de renvoyer le chien 
dans la séance suivante pour montrer qu'il n’était pas mort. 

» En résumé, les trois substances soporifiques contenues dans l’opium 
présentent chacune un sommeil jusqu'à un certain point caractéristique. 
J'ai constaté ce résultat non-seulement sur des chiens, mais encore sur des 
chats, des lapins, des cochons d'Inde, des rats, des pigeons, des moi- 
neaux et des grenouilles. Chez tous, les effets des trois substances offrent 
les mêmes caractères et les mêmes différences, sauf la susceptibilité spé- 
ciale des animaux. Les rats blancs albinos, qui sont très-faciles à narco- 
tiser, sont également très-propres à manifester les différences que nous 
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avons signalées entre les sommeils de la morphine, de la codéine et de la 
narcéine. En mettant dans une même cage trois rats endormis par ces trois 
substances, quand on fait vibrer, même très-légèrement, les barreaux de 
la cage, le rat codéiné saute en l'air, et les deux autres restent tranquilles ; 
si l’on fait vibrer les barreaux plus fort, le rat codéiné et le rat morphiné 
tressaillent, mais le premier beaucoup plus que le second, tandis que le rat 
narcéiné ne bouge pas et reste endormi. Au réveil, le rat à la codéine re- 
prend ses allures le premier, ensuite celui à la narcéine, et enfin le rat à 
la morphine reste abrati pendant longtemps. 

» Les différences que j'ai signalées entre la morphine et la codéine 
étaient déjà connues des médecins ; ils avaient observé chez l’homme que 
la morphine procure un sommeil lourd avec des maux de tête consécutifs, 
tandis que la codéine donne au contraire un sommeil beaucoup plus léger 
sans maux de tête au réveil, Mais la narcéine n’avait pas été encore essayée 
sur l’homme. D’après les résultats très-nets de mes expériences, deux 
médecins de Paris, bien connus par leurs travaux scientifiques, M. le D' 
Debout, directeur du Bulletin général de Thérapeutique, et M. le D' Béhier, 
médecin de l'hôpital de la Pitié, ont fait des essais sur l’homme qui con- 
cordent complétement avec les effets de la narcéine que j’ai observés sur 
les animaux. Je me borne à signaler ces résultats, parce qu’ils sont en voie 
de publication; mais je ferai seulement remarquer que, dès aujourd'hui, 
on peut considérer que la narcéine est entrée définitivement dans la théra- 
peutique de l’homme à l’égal des deux autres substances soporifiques de 
l’opium. 

» Je ferai remarquer que les animaux, de même que l’homme, sont beau- 
coup plus sensibles aux effets de la morphine, de la codéine et de la nar- 
céine quand ils sont jeunes que quand ils sont adultes. Ils présentent en 
outre une même accoutumance rapide aux effets soporifiques des trois sub- 
stances, de sorte que, pour obtenir les résultats dont nous avons parlé, il 
convient de prendre des animaux neufs, car j'ai constaté que ces phéno- 
mènes d’accoutumance sont quelquefois de longue durée. 


II, — Propriétés toxiques des alcaloïdes de l’opium. 
» Les six principes de l’opium que j'ai étudiés sont tous des poisons, mais 
il n’y a aucune relation à établir entre leurs propriétés toxiques et leur 
action soporifique. J'ai été amené à faire des recherches sur l'action toxique 
de ces substances, parce que j'avais observé, en stupéfiant les animaux pour 
des opérations physiologiques, que l'extrait gommeux d'opium était rela- 
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tivement plus dangereux que la morphine. En effet, les expériences me 
montrèrent bientôt que la morphine était un des alcaloïdes les moins 
toxiques de l’opium, et que la thébaïne en était le principe le plus actif 
comme poison. Pour donner une idée de la différence qui existe entre les 
deux alcaloïdes, je dirai que 1 décigramme de chlorhydrate de thébaine 
dissous dans 2 centimètres cubes d’eau distillée et injecté dans les veines d'un 
chien du poids de 7 à 8 kilogrammes, le tue en cinq minutes, tandis que j'ai 
pu injecter jusqu'à 2 grammes de chlorhydrate de morphine dans les veines 
d’un animal de même taille sans amener la mort. Aprés la thébaïne arrive, 
pour la toxicité, la codéine, qui est également beaucoup plus dangereuse 
que la morphine. L'opinion contraire existe parmi les médecins qui pres- 
crivent chez l’homme la codéine à plus haute dose que la morphine. La 
cause d'erreur est venue de ce que, dans l’usage, la morphine produit tres- 
vite et bien longtemps avant qu’on ait atteint une dose toxique, des acci- 
dents tels que céphalalgie et vomissements; tandis que la codéine, qui 
endort peu, ne produit point ces accidents au même degré, quoique 
beaucoup plus toxique. La dose de chlorhydrate de codéine qui, injectée 
dans les veines, tue un chien est bien inférieure à la dose de chlorhydrate 
de morphine qui peut être injectée de même sans amener la mort. 

» Mais les principes de l’opium sont à la fois toxiques et convulsivants, 
c'est-à-dire qu’ils amènent la mort avec des convulsions tétaniques vio- 
lentes. Ces convulsions sont suivies pour quelques-uns d’entre eux, et par- 
ticulièrement pour la thébaïne, de l'arrêt du cœur et d’une rigidité cada- 
vérique rapide, comme cela se voit pour les poisons musculaires. La 
narcéine fait seule exception : elle n’est point excitante ni convulsivante; 
portée à dose toxique, les animaux meurent dans le relâchement, 

» Je me borne pour le moment à ces indications sommaires, l’action 
toxique des alcaloïdes de l’opium devant être reprise analytiquement pour 
chacun d’eux en particulier avec le plus grand soin; car c’est seulement au 
moyen d'études de ce genre que l’on trouvera l’explication de l'action so- 
porifique et des actions médicamenteuses diverses de ces substances. 

» L’opium a déjà été l'objet d’un grand nombre d'expériences isolées ; 
mais, comme on le voit, ces études sont insuffisantes. Il faut reprendre 
méthodiquement et analytiquement l'étude de chaque alcaloïde de l’opium 
avec les moyens que la physiologie expérimentale met à notre disposition. 
C'est à ce propos que Je donnerai l'historique des recherches qui m'ont 
précédé, et que J'ai négligées dans l'aperçu général que je donne au- 
jourd’hui. 
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II. — Conclusions et réflexions. 


» Il y à trois propriétés principales dans les alcaloïdes de l'opium : 
1° action soporifique; 2° action excitante ou convulsivante: 3° action 
toxique. 

» Voici l'ordre dans lequel on peut ranger les six principes que j'ai 
étudiés, relativement à ces trois propriétés. Dans l’ordre soporifique.nous 
avons au premier rang la narcéine, au second }a morphine et au troisième 
la codéine., Les trois autres principes sont dépourvus de propriété sopori- 
fique. Dans l’ordre convulsivant, nous trouvons : 1° la thébaïne; 2° la pa= 
pavérine; 3° la narcotine; 4° la codéine; 5° la morphine; 6° la narcéine. 
Dans l’ordre de laction toxique, nous avons : 1° la thébaïne; 2° la co- 
déine; 3° la papavérine; 4° la narcéine; 5° la morphine ; 6° la narcotine. 

» Pour obtenir les classifications qui précèdent, il faut nécessairement 
expérimenter sur des animaux extrêmement comparables, parce qu’il y a 
des nuances que l’on ne saisirait pas sans cela. Telle est la différence de 
toxicité entre la morphine et la narcéine, qui est très-faible. Il serait im- 
possible d'obtenir ces résultats comparatifs sur des chiens ou sur des. la- 
pins, par exemple, parce que ces animaux varient de taille, d'âge, de 
race, etc. Il faudrait également bien se garder de conclure d’après des expé- 
riences faites sur des animaux qui auraient déjà été soumis à l’action des 
préparations de l’opium, car l’accoutumance pour toutes les actions est si 
rapide et si grande, que jamais, dans ce cas, une seconde expérience ne 
ressemble exactement à la première. On voit donc qu'en physiologie plus 
que partout ailleurs, et cela à cause de la complexité des sujets, il est plus 
facile de faire de mauvaises expériences que d’en réaliser qui soient 
bonnes, c’est-à-dire comparables. C’est là la cause des contradictions si 
fréquentes qu'on rencontre parmi les expérimentateurs, et c’est un des 
principaux obstacles à l'avancement de la médecine et de la physio- 
logie expérimentales. Les grenouilles sont des animaux qui sont plus 
comparables entre eux que les chiens, mais elles n'étaient pas assez sen- 
sibles pour nos expériences. Nous avons choisi, à cause de cela, des jeunes 
moineaux qu'on trouve en très-grande quantité à Paris au printemps. Ces 
animaux, sortant tous du nid, par conséquent de même âge et de même 
taille, sont aussi comparables que possible et en outre très-sensibles aux 
actions toxiques, soporifiques et convulsivantes. Pour administrer les solu- 
tions actives, je me servais de la petite seringue à vis de Pravaz, munie 
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d’un tube fin et piquant. Par ce moyen je portais dans le tissu cellulaire 
sous-cutané, goutte à goutte, la substance active et avec une précision en 
quelque sorte mathématique. 

» Comme je le disais en commençant, tout ceci n'est encore qu'une 
ébauche, et quoique les résultats que j'ai signalés dans cette Note soient 
établis sur plus de deux cents expériences, on voit cependant que l'étude 
n’est qu'à son début, quand on pense qu’il faut même, avant d'aborder 
le mécanisme de l’action intime de chacune de ces substances, déterminer 
leurs effets sur la digestion, la circulation, les sécrétions. les excrétions, et 
expliquer encore les phénomènes si singuliers d’accoutumance des organes 
aux effets des opiacés, etc. 

» J'ai désiré seulement, pour aujourd’hui, attirer l'attention des physio- 
logistes et des médecins sur des études que je considère comme la base de 
la thérapeutique scientifique. Ces recherches sont si longues et ces ques- 
tions si difficiles, qu'il w’est pas trop des efforts de tous pour les résoudre, 
et chacun doit le désirer ardemment. La thérapeutique offre déjà assez de 
difficultés par elle-même sans qu’on vienne encore les augmenter en con- 
tinuant d'employer des médicaments complexes comme l’opium, qui n’a- 
gissent que par une résultante souvent variable. Il faut analyser les actions 
complexes et les réduire à des actions plus simples et exactement détermi- 
nées, sauf à les employer seules ou à les associer ensuite si cela est néces- 
saire. Ainsi, avec l’opium, on n’obtiendra jamais l'effet de la narcéine, qui 
procure le sommeil sans excitabilité; mais on pourra au contraire trouver 
des effets tres-variables qui dépendront d’une susceptibilité individuelle 
plus grande pour tel ou tel des principes actifs qui le composent. Les expé- 
riences sur les animaux permettent seules de faire convenablement des 
analyses physiologiques qui éclaireront et expliqueront les effets médica- 
menteux qu'on observe chez l’homme. Nous voyons, en effet, que tout ce 
que nous constatons chez l’homme se retrouve chez les animaux, et vice 
versä, seulement avec des particularités que la diversité des organismes 
explique; mais, au fond, la nature des actions physiologiques est la 
même. Il ne saurait en être autrement, car sans cela il n’y aurait jamais 
de science physiologique ni de science médicale, 

» Enfin, Je terminerai par une remarque qui ressort naturellement de 
notre sujet. On voit, par l'exemple de l’opium, que le même végétal forme 
des principes dont l’action sur l’économie animale est fort différente et en 
quelque sorte opposée. On peut donc retirer plusieurs médicaments très- 
distincts de la même plante, et pour l’opium en particulier je pense que 
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chacun de ses principes est destiné à devenir un médicament particulier, 
d'autant plus qu’il est de ces principes qui possèdent une influence très- 
marquée sur l'organisme sans être toxiques, en raison de l'énergie de cette 
action. C’est ainsi que le chlorhydrate de narcotine, par exemple, possède 
une propriété convulsivante très-grande, quoiqu'il soit le principe de l'o- 
pium le moins toxique parmi ceux que nous avons examinés. Il n’est donc 
plus nécessaire de croire que les plantes de la même famille doivent avoir 
toujours les mêmes propriétés médicinales, quand nous voyons le même 
végétal fournir des produits actifs si variés dans leurs propriétés phy- 
siologiques. » 


< M. Cnevreur remet à une prochaine séance les réflexions qui lui sont 
suggérées par le travail remarquable que M. Claude Bernard vient de com- 
muniquer à l’Académie, et qui sont si conformes aux vues de M. Chevreul 
sur l'étude des propriétés organoleptiques et les applications de cette étude 
à la thérapeutique. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Pyroxyle et pyroxam; par M. Pavex. 


« Dans la dérnière séance, M. Pelouze, le général Morin et M. Chevreul 
ont cité plusieurs faits qui démontrent l'instabilité du pyroxyle et les dan- 
gers des explosions spontanées qui peuvent être les conséquences de cette 
instabilité. 

» Parmi les circonstances difficiles à déterminer qui peuvent amener la 
décomposition lente ou brusque du pyroxyle, nos savants confrères ont cité 
notamment une élévation de température plus ou moins prolongée, à des 
degrés bien inférieurs à ceux qui d’ordinaire produisent l’inflammation de 
ce composé lorsqu'il n’a éprouvé aucune altération préalable. 

» Je demande la permission d’ajouter à ces faits importants et incontestés 
quelques observations relatives à des causes d’altération plus ou moins ra- 
pide, qui peuvent contribuer à augmenter les chances d’explosions acci- 
dentelles. 

» Dans les substances végétales douées d’une structure et d’une compo- 
sition plus ou moins complexes, il peut toujours se rencontrer des prin- 
cipes immédiats dont on doit chercher à déterminer les influences. 

» En préparant avec différentes matières premières formées de cellulose 
ou isomériques avec elle des produits pyroxyliques, et soumettant ces pro- 


duits à diverses épreuves, j'ai souvent constaté que les fibres textiles à 
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parois épaisses et irrégulièrement agrégées, Comme cela arrive pour le 
chanvre, donnent un pyroxyle plus altérable que le coton épuré, dont les 
filaments ont des parois très-minces douées d'une agrégation plus homo 
gène. Cependant le coton lui-même renferme, dans sa cavité tubulaire, des 
matières grasses et azotées qu'il est à peu près impossible d'éliminer com- 
plétement. 

» Un autre principe immédiat isomérique avec la cellulose, l’amidon et 
surtout la fécule des pommes de terre, offre dans sa structure des diffé— 
rences d'homogénéité plus grandes encore que toutes les fibres textiles vé- 
gétales ; ses couches concentriques, moins agrégées et plus nombreuses, ont 
toutes une cohésion décroissante de la périphérie au centre, et chacune 
d'elles est douée d’un maximum de cohésion dans sa couche externe, et 
d'un minimum d'agrégation dans sa couche interne. C'est aussi la fécule 
qui, desséchée à 125 degrés dans le vide, refroidie, puis immergée dans un 
mélange à équivalents égaux d'acides azotique et sulfurique monobydratés, 
durant six heures, puis complétement lavée et séchée rapidement, donne 
le produit le plus facilement explosible, doué d’un pouvoir balistique par- 
fois plus grand, souvent beaucoup plus faible que celui du pyroxyle. 

» De même que M. Pelouze l’a constaté pour le coton, j'ai remarqué que 
l'amidon azotique ou le pyroxam est d'autant plus instable qu'il est plus 
complétement saturé d'acide azotique : conservé en vases clos, il se décom- 
pose spontanément aux températures atmosphériques ordinaires, parfois 
avec explosion. Une expérience de cours qui m'a toujours réussi consiste 
à placer dans des tubes chauffés simultanément au bain d'eau quelques 
centigrammes de pyroxyles de coton, de chanvre, de linge de toile, et de 
pyroxam (récemment préparés); celui-ci s’enflamme le premier lorsque la 
température atteint 95 à 98 degrés; les autres résistent, en général, plus ou 
moins longtemps à 100 degrés. L'influence des irrégularités de cohésion 
dans les granules de pyroxam sur son instabilité se démontre en le faisant 
dissoudre dans l'éther acétique; on l'obtient ensuite par évaporation en 
plaques homogènes, qui, préparées récemment, résistent quelque temps à 
la température de 100 degrés, 

» Les fibres textiles du chanvre contiennent quelquefois des granules 
amylacés; c'est un fait que M. Malaguti a le premier observé : on com- 
prend que dans ce cas il puisse se former du pyroxam dans les cavités 
tubulaires du chanvre, ce qui expliquerait l’instabilité plus grande de ce 
pyroxyle. En effet, il suffirait d'un seul filament en cet état pour déter- 
miner l'explosion spontanée d’une masse plus ou moins considérable d’un 
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pyroxyle quelconque, à plus forte raison s’il se trouvait mélée au coton 
ou au chanvre iminergés dans les acides azotique et sulfurique quelque 
parcelle de copeaux de bois renfermant de l’amidon. J'ai, en effet, constaté 
la présence, en quantités souvent considérables, de granules amylacés dans 
le tissu cellulaire d’un grand nombre d'arbres et d’arbustes, et plus récem- 
ment encore Jusque dans l'intérieur des fibres ligneuses de plusieurs d’entre 
eux. Ce dernier fait, assez inattendu, a été depuis vérifié par notre savant 
confrère M. Decaisne. 

» Toutes ces causes de déflagrations accidentelles rendent peu pro- 
bable la possibilité de préparer un pyroxyle offrant des garanties de sta- 
bilité comparables à celles que donne la poudre usuelle, dont les éléments 
n'exercent les uns sur les autres aucune réaction aux températures atmo- 
sphériques. 

» Des publications faites en Allemagne et reproduites en France avaient 
signalé sous le nom de trinitro-cellulose une combinaison stable, que les nou- 
velles expériences de MM. Pelouze et Maurey ne permettent plus d’ad- 
mettre. » 


« M. Cuevreur, en entendant la communication de M. Payen sur l’in- 
fluence que peut avoir le pyroxam mêlé au pyroxyle, rappelle l’inconvé- 
nient qu'il y aurait à préparer cette dernière substance avec des tissus de 
coton préablement soumis à un apprêt d’amidon, car il a signalé la difficulté 
qu’il y a de séparer l’amidon du tissu. La remarque de M. Chevreul ne 
porte, bien entendu, que sur une circonstance accidentelle de la prépara- 
tion du pyroxyle, car on ne peut supposer qu’en grand on emploierait des 
tissus de coton apprêtés. » 


GÉOLOGIE. — Note sur la Carte géologique de l'Espagne; par M. ne VERNEUIL. 


«a La Carte géologique de l'Espagne que J'ai l’honneur de présenter à 
l’Académie a été préparée, par M. Ed. Collomb et moi, à la suite de nombreux 
voyages exécutés de 1849 à 1862. Pendant cette période, J'ai fait douze 
excursions dans la péninsule, tantôt seul, tantôt avec M. Collomb, bien 
connu de l’Académie par ses travaux spéciaux sur les glaciers. D'autres 
géologues, tels que MM. de Lorière, de Botella, Casiano de Prado, Paul 
Marès et Louis Lartet, m'ont aussi quelquefois accompagné, et je suis heu- 
reux de leur exprimer ma reconnaissance, comme à de bons et généreux 
amis, pour les utiles secours qu’ils m'ont prétés. Au retour de nos voyages, 
nous avons publié quelques-unes de nos observations dont la plupart ont 
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paru dans le Bulletin de la Société Géologique de France, et dont l’énuméra- 
tion se trouve au bas de notre Carte. 

» En 1849, époque où nous avons commencé nos études sur l'Espagne, 
la géologie y était encore peu cultivée. La nation sortait à peine des étreintes 
de la guerre civile. Mais depuis lors, grâce à de meilleures institutions, grâce 
à ses qualités naturelles, elle a rapidement marché dans la voie du progrès. 
Les sciences, surtout celles qui se rapportent à la richesse minérale, ont 
suivi le mouvement. 

» Des hommes tels que MM. Casiano de Prado, Schulz, Ezquerra del 
Bayo, Amalio Maestre, Botella, Pellico, Vilanova, et beaucoup d’autres 
que nous ne pouvons citer ici, ont publié des Mémoires ou des cartes géo- 
logiques particulières. Enfin, dans ces derniers temps, plusieurs commissions 
d'ingénieurs, instituées par le gouvernement de la Reine, se sont mises à 
l’œuvre. Des cartes des provinces de Madrid, de Ségovie, de Palencia, 
d’Avila, de Castellon de la Plana, de Valence, des Asturies, de Santander 
ont déjà paru, et les provinces basques, ainsi que celles de Burgos et de 
Soria, sont en ce moment l’objet d’actives investigations. 

» Prévenu que l’un de nos amis, M. A. Maestre, chef d’une de ces com- 
missions, préparait une petite carte géologique d'ensemble, nous n'avons 
pas voulu perdre l'espèce de priorité qui nous appartenait dans cette œuvre, 
qui depuis quinze ans est le but constant de nos efforts. C'est pourquoi 
nous publions aujourd’hui notre Carte géologique de l'Espagne. Sans cette 
circonstance, nous aurions attendu encore une année afin d’avoir le temps 
de faire graver une carte géographique meilleure que celle que nous avons 
employée, ce qui n'est devenu possible que depuis la publication récente 
de celle du colonel Coello. 

» Le travail que nous présentons à l’Académie n’est pas notre premier 
essai. Dès 1855, quand notre savaut ami, André Dumont, voulut publier 
une carte géologique de l'Europe, nous lui donnâmes une carte coloriée 
de l'Espagne, qu'il reproduisit et qu'il mentionna dans les courtes observa- 
tions qui accompagnent son travail. 

» Déjà en 1850 avait paru une esquisse géologique de la même contrée 
par M. Ezquerra del Bayo. Il y avait peu d’analogie entre cette esquisse et 
la nôtre. Bien que nous ne fussions encore qu’au début de nos études, noùs 
avions déjà reconnu les traits principaux qui se retrouvent dans la carte que 
nous présentons aujourd’hui. Il est juste de rappeler, et nous sommes heu- 
reux de le faire, que d’autres cartes de certaines provinces avaient précédé 
notre premiere esquisse, notamment celle des Pyrénées comprises dans la 
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carte de France, par MM. Dufrénoy et E. de Beaumont, et celle de l'Estra- 
madure et du nord de l'Andalousie, par M. Leplay, travaux excellents que 
nous avons mis à profit en les modifiant légèrement. Outre les travaux pu- 
bliés, nous avons pu nous servir de documents inédits que plusieurs de nos 
amis ont bien voulu mettre à notre disposition. Nous avons soin de men- 
tionner leurs noms, mais nous ne nous croirions pas quittes envers eux si 
nous ne les remerciions ici de l’appui qu’ils nous ont prêté et si nous ne 
nous plaisions à reconnaître que dans aucun autre pays nous n’avons trouvé 
une hospitalité plus généreuse et plus amie du progrès scientifique, de quel- 
que part qu'il vienne. ‘ 

» C’est qu'aussi l'œuvre est grande et qu’il y a place pour de nombreux 
ouvriers. La carte géologique d’une contrée aussi accidentée que l'Espagne, 
où les dépôts ne sont horizontaux que dans le centre des bassins tertiaires, 
demandera, pour être achevée, beaucoup de temps et d’efforts. Nous ne nous 
faisons donc pas illusion sur le mérite de celle que nous présentons aujour- 
d'hui, et nous ne la considérons que comme une esquisse propre à donner 
l'idée de la répartition des principaux terrains. 

». Lorsqu'après avoir terminé en 1845 avec sir Roderick Murchison et le 
comte de Keyserling la Carte géologique de la Russie, et avoir visité, en 1846, 
l’Amérique du Nord, pour en comparer les anciens terrains avec ceux de 
l'Europe, je songeai à tourner mes pas vers l'Espagne, j'y fus vivement 
engagé par M. de Blainville, qui venait quelquefois visiter mes collections. 
Ce grand naturaliste ne croyait pas à l’'universalité des lois de la paléonto- 
logie. La succession des terrains et des faunes qui les caractérisent ne lui 
semblait bien établie que pour le nord de nos deux grands continents 
d'Europe et d'Amérique. « Allez en Espagne, me disait-il, dans le sud princi- 
» palement, et peut-être tout votreordre de succession sera-t-il renversé ou 
» fortement modifié. » Les prévisions de M. de Blainvillenese sont pas réali- 
sées. L'Espagne nous a offert les mêmes terrains et les mêmes fossiles que la 
France et le reste de l’Europe, et les lois paléontologiques y ont reçu, 
comme partout où s'étendent les observations des géologues, une éclatante 
confirmation. 

» Soixante tiroirs pleins de fossiles recueillis par nous en rendent témoi- 
gnage. 

» Les différences ou les caractères propres de la géologie de l'Espagne 
résident dans le plus ou moins de développement de certains terrains et dans 
les nombreux accidents de son relief. Si l’on jette les yeux sur notre Carte, 
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on reconnaitra que le granite, avec le gneïss qui lui est associé, le terrain 
silurien et le terrain tertiaire occupent la plus grande surface du pays. Les 
formations tertiaires lacustres ayant une étendue remarquable, nous avons 
cru devoir les distingner des formations marines, par une couleur plus 
pâle, quoique les unes et les autres soient à peu pres de la même époque, 
c'est-à-dire miocènes et pliocènes. 

» Nous n’avous divisé le terrain tertiaire qu’en deux étages, plaçant dans 
l'inférieur ou éocène les dépôts aummulitiques avec les grès et les conglomé- 
rats qui les surmontent, et dans le supérieur les dépôts miocenes et pliocènes. 
Quoique nous réunissions ces deux derniers sous une même coeur . ne 
serait pas trés-difficile de les distinguer, les premiers occupant en général 
l'intérieur du pays et les seconds le voisinage des côtes. 

» Nous n’avons pas essayé de faire plusieurs divisions dans le terrain cré- 
tacé ni dans le terrain jurassique. Sur une carte à une aussi petite échelle, 
c’eût été difficile à cause des dislocations que partout ont subies les dépôts 
secondaires. Car l'Espagne ne présente pas, comme la France et l’Angle- 
terre, ces lignes régulières de plages qui ont été successivement élevées 
autour des bassins tertiaires, sans que les strates aient perdu leur horizon- 
talité. Le terrain néocomien pourrait cependant être assez facilement dis- 
tingué des dépôts crétacés plus récents, l’un prédominant dans les provinces 
du sud et de l'est et les autres dans le nord, c’est-à-dire dans les Pyrénées et 
la chaîne cantabrique. De même aussi le terrain jurassique offre partont 
deux horizons plus prononcés que les autres par leurs fossiles, le lias et 
l'Oxford clay. 

» Au-dessous se présente le trias, qui est tres-développé et d’une richesse 
remarquable en sel eten gypse, substances dont l'Espagne à elle seule pos- 
sède une plus grande quantité que le reste de l'Europe. 

» Ces dépôts sont presque toujours accompagnés d’éruptions d’ophite 
ou de diorite. Le trias renferme aussi des masses calcaires et dolomitiques 
trés-épaisses, mais où les fossiles sont rares. Nous en avons découvert dans 
quinze ou seize localités; quelques espèces sont identiques à celles du mus- 
chelkalk. Le terrain permien, qui, dans l’ordre chronologique, vientse placer 
entre le trias et le terrain houiller, parait manquer en Espagne. Il nous a été 
impossible de découvrir la moindre trace des espèces animales ou végétales 
qui le caractérisent, et l’on pourrait tout au plus comparer au grès des 
Vosges une partie des grès et conglomérats rouges qui, sous le nom de 
rodeno, marquent partout la base du trias. C’est ce que nous avons fait dans 
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le sud de la province de Cuenca, sur l'autorité de M. Jacquot, Ingénieur 
des Mines. 

» L'importance qu'acquièrent chaque jour les dépôts de combustible 
nous a engagés à les désigner par des raies verticales sur la couleur du ter- 
rain carbonifere. Les principaux sont ceux des Asturies, de Palencia, de 
Léon, d’Espiel et Belmez dans la Sierra-Morena, de Villanueva del Rio près 
de Séville, et enfin celui de San-Juan de las Abadesas, en Catalogne. Il y en 
a encore de moins importants,comme celui d’Hinarejos, province de Cuença. 

» Les autres combustibles appartiennent ou au terrain néocomien, comme 
aux environs de Montalban {province de Teruel), ou au terrain miocène, 
comme à Alcoy (royaume de Valence), à Calas en Catalogne, et sur beau- 
coup d’autres points. 

» Le terrain devonien n’est bien développé que sur les deux versants de 
la chaîne cantabrique. Cependant il y en a des lambeaux assez considérables 
dans la Sierra-Morena au sud et au nord d’Almaden, et d’autres plus limités 
soit à l’est du Guadarrama entre Siguenza et Atienza, soit près d'Hinarejos. 

» Quant au terrain silurien, c’est l’un des plus développés, ainsi qu’on 
peut s’en convaincre en jetant les yeux sur notre Carte. Il s’étend en effet 
du nord au sud, depuis les Asturies et la Galice jusqu’à la province de 
Huelva, embrassant ainsi les frontières de l'Espagne et du Portugal et n’étant 
interrompu que par jes masses de granite et de porphyre. Il forme aussi le 
noyau des montagnes qui du Montcayo s'étendent d’un côté vers Burgos 
et de l’autre vers Montalban. Il a tous les caractères du terrain silurien de 
la France, celui surtout de présenter un grand développement de la partie 
inférieure. Ses fossiles sont en général ceux qui constituent la faune seconde 
de M. Barrande. La faune primordiale du même géologue à été reconnue sur 
quatre points que nous avons indiqués. 

» Nous colorions comme métamorphique un terrain dont le type est 
principalement dans le sud de l'Espagne, et qui, s'étendant depuis Cartha- 
gène jusque près de Gibraltar, comprend la région métallifère la plus riche 
de la péninsule, ainsi que la Sierra-Nevada, sa chaine de montagnesla plus 
élevée. Il se compose de schistes talqueux et argileux et de calcaires plus ou 
moins cristallins, sans aucune de ces intercalations de granite que l’on voit 
si souvent dans la région silnrienne de la Sierra-Morena. Nous colorions, 
comme pouvant appartenir au trias, des calcaires et des dolomies quirecou- 
vrent les schistes, soit dans la Sierra de Gador, soit autour de la Sierra-Ne- 
vada, et dans lesquels nous avons reconnu quelques traces de fossiles. 
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» Le terrain métamorphique de la côte est probablement de l’époque 
paléozoïque, mais on n’y a trouvé encore aucun fossile, les dalles à Ortho- 
cères de Carthagène, que lon croyait en provenir, ayant été reconnues par 
nous, à cause de leurs fossiles et de leurs caractères minéralogiques, comme 
ayant dû avoir été apportées de Suède. Quant aux roches cristallines, nous 
plaçons sous une même couleur Îles porphyres, les diorites, les ophites, les 
serpentines, etc., intercalés dans les formations de divers äges ; les poin- 
tements d’ophite ou de diorite au milieu du trias sont si nombreux et occu- 
pent si peu d'espace, que nous avons dü souvent renoncer à les marquer sur 
notre Carte. 

» Nous distinguons des roches précédentes les trachytes, les basaltes et 
les volcans qui occupent trois régions particulieres, l'une au nord de la 
Catalogne, l’autre près de Ciudad-Réal (Nouvelle-Castille) et la troisieme 
au cap de Gates, à l’est d'Alméria. 

» Nous ferons observer en terminant que notre Carte est plus détaillée 
dans les provinces de l’est et du sud-est que dans celles de l’ouest, ce qui 
provient de ce que les terrains y sont plus variés, et aussi de ce que ces pro- 
vinces ont été parcourues par nous plus souvent que les autres. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Développement des Infusoires ciliés. Note de 
M. Poucaer en réponse à M. Coste. 


« Quelques mots seulement me suffiront pour répondre à la dernière 
communication du savant physiologiste du Collége de France. 

» J'ai combattu toutes ses assertions par des expériences directes ou par 
des observations micrométriques incontestables, et, au lieu de réfuter 
celles-ci, le célebre académicien ne me répond que par des objections que 
J'ai prévues depuis quinze ans dans mes écrits et dont j'ai successivement 
démontré l'erreur (1). 

» 1° M. Coste prétend que ce sont les kystes déposés à la surface des 
plantes qui apportent des Microzoaires ciliés dans les macérations végétales. 
Mais j'ai réfuté ceci sans réplique, en répondant que ces Infusoires abon- 
dent dans les macérations ainsi que dans les décoctions de substances ani- 
males prises à même les organes les plus profonds, Nous en avons obtenu 
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(1) Recherches sur les organes de la circulation, de la digestion et de la respiration des 
ANSE VA f PLAS à . Es » ’ , . 
Tnfusoires ; 1848 et 1849. — Hétérogénie; 1859. — Nouvelles expériences sur la génération 
spontanée; 1864. 
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avec des cerveaux d'homme, de singe et de mouton, et nous en avons 
même obtenu avec des Crustacés ou du foin ayant subi une longue ébulli- 
tion, En ce moment on peut voir au Muséum de Rouen une macération de 
Téuia du chien (Tænia serrata), qui, après avoir été plus d’un an dans l’al- 
cool, à produit une innombrable quantité de gros [nfusoires ciliés (1). Si la 
théorie de M. Coste était le moins du monde exacte, tout cela serait absolu- 
ment impossible; et c'était ces choses qu’il fallait réfuter avant tout. 

» 2° Quant au reproche d’avoir pris des Microzoaires enkystés pour 
des œufs, il n’est pas neuf, Ce reproche, qui a fait tant de sensation, mais 
seulement parmi les personnes qui ne connaissent nullement la question, 
m'a été adressé par M. Claparède, presque six ans avant qué M. Coste 
l'articulât. J'y ai répondu en consacrant plus de cent pages à la descrip- 
tion de l'embryogénie des Microzoaires et en démontrant qu’une telle 
erreur ne pouvait m'être imputée. Les savants qui me font l'honneur de 
visiter mon laboratoire apprécient cela à l'instant même. Si jy recevais de 
nouveau mon célébre ami, je pourrais lui faire voir aujourd'hui des mil- 
liards de kystes qui ne sont que de véritables sépulcres, à l'intérieur des- 
quels on discerne les organes irrégulièrement contractés. On compte presque 
un à un leurs nombreux estomacs; on en mesure les diamètres, et rien de 
ces grossiers vestiges ne peut être comparé avec les fines et uniformes gra- 
nulations du vitellus spontané (2). 

» Enfin, M. Coste ne me répond pas plus explicitement par rapport aux 
Infusoires qui traversent ses filtres. A l’aide d’un critérium infaillible, le 
micromèetre, j'ai démontré, je pense, que ce qu’il avance est absolument 
impossible. J'ai posé des chiffres, et il me répond sans citer les espèces et 
sans mentionner leurs dimensions. C'était la première condition cependant, 
el alors on aurait vu que ces infimes espèces, quand même elles ne seraient 
pas anéanties par les premiers phénomènes de la fermentation, ne jouent 
aucun rôle dans nos expériences et qu’elles sont, par conséquent, absolu- 
ment insignifiantes. 


(1) C'est le Xolpoda cucullus. Xe dois dire, une fois pour toutes, que mes diverses expé- 
riences sont toujours failes dans un décimètre cube d'air confiné sous une cloche plongeant 
dans l’eau. 

(2) Ces kystes, qui encombrent une macération de Ténia en scie, sont ceux du Æolpoda 
cucullus. Hs ont de o0"®,1000 à 0"%,1500 de diamètre. Pas un seul ne renferme un être 
vivant. Quelques-uns même commencent à s’altérer. Les estomacs, qui rendent leur inté- 
rieur opaque, se reconnaissent encore assez facilement et le micromètre en donne les dia- 
mètres; ils offrent ainsi contractés de 0"”,0050 à 00"",0060 de diamètre. 
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» Quoique mon savant adversaire, selon moi, ne réfute aucun des points 
fondamentaux de ma réponse, sa communication contient cependant un fait 
fort remarquable. M. Gerbe a parfaitement vu deux Kolpodes se coller 
étroitement et s’enkyster. C'est fort exact, mais je ferai observer à M. Coste 
que ce fait a été pris jusqu'à présent pour une scissiparité en deux. J'ai 
donc raison, quand je dis que le mystère des kystes de multiplication n'est 
pas encore connu, et que c’est un sujet qui demande de nouvelles et longues 
études. Mais, d’après moi, la seconde phase du phénomène n'a pas été aussi 
heureusement interprétée par l’habile aide-naturaliste. Il s’agit ici d'un autre 
ordre de faits (1). 

» Relativement au cœur des Microzoaires, que le savant physiologiste a 
confondu avec un appareil aquifère, je n’insisterai pas, puisqu'il ne paraît 
point tenir à son opinion. Lesang des Infusoires est souvent plus coloré que 
celui de certains Mollusques. Je regrette encore qu'ici le confrère que Je 
combats à regret n'ait pas cité les espèces où il l’a vu incolore, ce qui élimine 
toute vérification. 

» Je rends pleine justice à Spallanzani, mais je revendique l’honneur de 
marcher avec notre glorieuse époque scientifique, et ne veux nullement 
rétrograder jusqu’à la sienne. Tout en admirant ses grands travaux, j'en 
réfute seulement quelques futiles pages qui, trop souvent, dans l’expéri- 
mentateur de Pavie, rappellent le rhéteur de Reggio. Je n'admets ni ses 
merveilleuses résurrections, ni sa scissiparité, ni ses germes incombustibles ; 
et mon savant confrère se trompe quand il suppose que j'en reviens à la 
réviviscence. Celle-ci m’a toujours paru le plus extraordinaire non-sens 
de la physiologie moderne; comme me l'écrivait le plus illustre micro- 
graphe de notre temps, onne ressuscite que des animaux qui ne sont pas morts. 
Si quelques rares Microzoaires sont parfois apportés par les substances 
qu'on emploie en expérimentant, ils proviennent évidemment d'individus 
imparfaitement secs, ou de quelques œufs déposés à leur surface et qui 
conservent longtemps leur vitalité, comme tant et tant d’autres animaux ; 
mais leur rôle n’est jamais notable au milieu de ces incalculables popula- 
tions qui envahissent nos macérations ou nos décoctions. » 


(1) La scissiparité, qu’on croit s’opérer sous ces kystes de multiplication, n’est aussi qu'une 
autre erreur, une fausse apparence qu’il faut éclaircir. J'espère avant peu y arriver, soit 
en suivant anatomiquement et physiologiquement toutes les phases du phénomène, soit en 
l’'élucidant par des observations comparatives faites sur divers animaux inférieurs. 
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M. ze Srcréraie perPérueL dépose sur le bureau un exemplaire de la 
nouvelle édition du Règlement intérieur de l’Académie des Sciences ; l’édi- 
tion antérieure étant épuisée depuis quelque temps, la réimpression du 
Règlement était devenue urgente. 


MÉMOIRES LUS. 


MICROGRAPHIE. — Origine des Microphytes et des Microzoaires qui existent 
dans l'air; par M. 3. Lemaire. 


\Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Bernard, 
Longet.) 


« L'histoire des Microphytes et des Microzoaires que l’on trouve dans 
l’air est complexe. Il fallait d’abord y démontrer leur existence contestée. 
C’est fait. Il faut de plus savoir d’où ils viennent, pourquoi on les trouve à 
toutes les hauteurs de l’atmosphere et par quel mécanisme ils s’y perpétuent. 
Ceci ne me parait pas fait. 

» Avec les poussières atmosphériques on n’explique pas d’une manière 
complète, selon moi, l'existence des germes à de grandes hauteurs. L’em- 
ploi de matières organiques, dans d’autres expériences de M. Pasteur, de- 
vient un sujet de controverse avec les hétérogénistes qui soutiennent qu’a- 
vec de l’air artificiel et ces mêmes matières on obtient des proto-organismes. 
Tout n’est donc pas dit sur cette question. Il y a quelque chose à faire pour 
dissiper le doute qui existe dans beaucoup d’esprits. 

» Les expériences que je vais rapporter démontrent de la manière la 
plus évidente que les gaz qui se dégagent des fermentations produites par 
des Microphytes ou par des Microzoaires contiennent une quantité consi-— 
dérable de ces petits êtres et les répandent dans l’air. Il s’en fait un échange 
continuel entre les matières en fermentation et l’atmosphere. On peut donc 
maintenant s'expliquer comment les germes sont entrainés à de grandes 
hauteurs dans l’air, et comment ils s’y perpétuent. 

» On peut faire cette démonstration de deux manières : 

» 1° A l'aide du froid, comme je l'ai fait pour la vapeur d'eau atimo- 
sphérique ; 

» 2° A l’aide de l’appareil que Je vais décrire. 

» Cet appareil se compose d’un flacon bitubulé relié à une cornue tubu- 


( 426 ) 


lée par un tube recourbé à angles droits. Les plus grandes précautions ont été 
prises pour éviter que la matière en fermentation püt être entraînée par le 
tube. La seconde extrémité du tube plonge, dans la cornue, dansune vingtaine 
de grammes de solution de glucose pur, faite avec de l’eau distillée et 
filtrée avec le plus grand soin. C’est dans cette petite quantité de solution 
que tous les gaz doivent passer avant de sortir de l'appareil. C’est elle qui 
est destinée à retenir les êtres vivants que les gaz entrainent. 

» Deux motifs m'ont conduit à me servir d’eau distillée sucrée pour re- 
cueillir les Microphytes et les Microzoaires. Le premier, c'est qu’en présence 
de l'air seul il ne s’y développe point de proto-organismes. Le second, c’est 
que j'espérais que le glucose pourrait entretenir leur existence pendant 
quelque temps, ce qui me permettrait de les étudier avec plus de facilité. 

» Première série d'expériences. — Trois liqueurs composées chacune de : 


Eau distillée, ......... 200 grammes. 
Glugose-pur:.:.7.4 10 » 
Levüre fraiche de bière. Go » 


ont servi à faire ces expériences, La premiere a été abandonnée à elle-même 
en vases clos; dans la seconde, un appel d'air a été fait à l’aide d’une ou- 
verture partiquée dans le bouchon de la seconde tubulure; dans la troisième 
un courant d’air à 100 bulles environ par minute a été établi à l’aide d’un 
gazomètre. Le tube qui introduisait l'air avait un centimètre de diamètre et 
plongeait dans la liqueur en fermentation qu'il agitait. 

» Dans ces trois expériences, des celiules qui composent le Cryptococcus 
cerevisiæ et une grande quantité de petits corps semi-transparents ellipsoïides 
et cylindriques ont été entrainés. Leur nombre a varié avec chaque expé- 
rience. Celle qui en a le moins fourni est l'expérience en vases clos, où la 
fermentation était abandonnée à elle-même. Celle qui en a le plus donné 
est l'expérience dans laquelle un courant d'air a été établi à l’aide du gazo- 
mèêtre. Dans cette dernière, la quantité de cellules et de petits corps semi- 
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transparents entrainés était telle, que l'eau sucrée de la cornue, de limpide 
était devenue laiteuse. Le microscope en faisait constater des myriades. 

av 1 Ang PAT YampAtas l’ Lys à 4 - 
Quarante-huit heures après, j'arrêtai l'expérience pour étudier ce que de- 
viendraient les cellules et les petits corps. Dans les premières vingt-quatre 
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heures, le nombre des cellules me parut augmenté. Beaucoup bourgeon- 
naient. Il y en avait de bijuguées, Mais là s'arrêta leur développement. 
L'eau sucrée n'a donc pas permis de les nourrir. 

» En Sologne, nous avons constaté avec M. Gratiolet que l’eau des deux 
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étangs, sur les bords desquels nous avons opéré, contenait tout ce que j'ai 
trouvé et décrit, dans la vapeur d’eau condensée au-dessus d'eux. Seule- 
ment, cette dernière, dans un volume donné, contenait beaucoup plus de 
Microphytes et de Microzoaires. Nous nous sommes expliqué ce résultat 
par ce fait, que la colonne d’air venait frapper sur nos vases après avoir 
ramassé ces petits êtres à mesure que l'évaporation les entraine, Cette expé- 
rience est confirmative des précédentes, bien que faite autrement. 

» Deuxième série d'expériences. Macération de viande. — Ces expériences 
ont été conduites de la même maniere que celles que j'ai rapportées sur la 
levûre de bière. Seulement, ici, ce ne sont plus des Microphytes, mais des 
Microzoaires qui provoquent la fermentation. La quantité d’animalcules a 
aussi varié avec chaque expérience comme pour la levüre de bière, c’est- 
à-dire que celle qui en à le plus fourni est l'expérience dans laquelle un 
courant d’air a été établi à l’aide du gazometre. Dans cette dernière, au bout 
de cinq heures, l’eau sucrée avait reçu une notable proportion d’animal- 
cules. Vingt-quatre heures après, elle fourmillait de Bactéries, de Vibrions, 
de Spirilles et de Monades. 

» Tous ces animalcules existaient en abondance dans la mwacération de 
viande au moment de la mise en expérience. Les animalcules comme les 
Microphytes sont donc entrainés par les gaz des fermentations. Pendant la 
durée de ces expériences la température a varié de 20 à 28 degrés centi- 
grades. 

» Pour qu’il ne reste aucun doute sur ces faits, je tins à les contrôler par 
une expérience comparative. Je fis passer plus de 600 litres d’air dans une 
solution de glucose préparée avec de l’eau distillée. Cette solution filtrée 
remplaçait les mélanges fermentescibles précédents. Les 6oo litres d’air 
traversèrent les 20 grammes d’eau sucrée de la cornue. Eh bien, ni Mi- 
crophytes, ni Microzoaires n'avaient été apportés dans ce liquide. Ceux 
dont j'ai constaté l'existence, dans les experiences précédentes, ne venaient 
donc pas de l'air, mais bien des matières en fermentation. Je crois que la 
démonstration est complete. 

» Les gaz putrides et la vapeur d’eau … sont pas 109 seuls He 
ploie la nature pour répandre ces petits êtres dans l'air. Les résidus pulvé- 
rulents des fermentations contiennent un grand nombre de Microphytes et 
de Microzoaires à l’état sec. On sait que ces petits êtres peuvent recouvrer 
spontanément la faculté de se mouvoir apres être restés jusqu’à ou ans en 
cet état. Ces poussières, emportées par les vents à de grandes distances, en 
fournissent aussi en quantité considérable. 11 est encore d’autres poussières 
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qui en répandent: ce sont les poudres organiques qui sont préparées soit 
pour nos aliments, soit pour des médicaments, soit enfin pour l'industrie. 
Lorsqu'on réfléchit que toutes ces poudres attirent l'humidité de l'air, que 
l'on en voit constamment qui exhalent une odeur putride ou qui sont cou- 
vertes de moisissures, on ne pent méconnaîitre que non-seulement elles en 
contiennent, mais encore qu’elles favorisent leur développement et leur 
multiplication. J'ai examiné au microscope les farines de blé, d’orge, de 
seigle, de racines de guimauve, de réglisse, de zédoaire, de salin des ma- 
rais, et celle de cantharides, préparées depuis plusieurs mois. Les unes 
étaient conservées dans des tiroirs, les autres dans des flacons bouchés. Il 
a suffi de délayer ces poudres dans de l’eau à 35 degrés centigrades et de les 
maintenir à peu près à cette température, pendant une heure, pour voir 
grouiller dans le liquide des Bactéries, des Vibrions et des Monades. J'ai 
fait constater plusieurs de ces faits par M. Gratiolet. Les substances qui ser- 
vent à préparer ces poudres peuvent contenir des Microphytes et des Micro- 
zoaires, même au moment où on les pulvérise. Elles peuvent les avoir pris 
à l'air ou bien les avoir reçus pendant la vie. On sait en effet que les végé- 
taux sont fréquemment atteints de maladies dues à des Microphytes et à 
des Microzoaires. Enfin, comme je l’ai récemment démontré, les animaux 
malades peuvent aussi en fournir à l'air. Ce sont toutes les poussières dont 
je viens de parler qui tapissent nos vétements, nos récoltes, les murailles, 
et qui envahissent nos appartements et nos meubles les mieux fermés. 

» Lorsqu'on réfléchit qu'une seule goutte de vapeur d’eau qui se dégage 
des matières en putréfaction contient des myriades de ces petits êtres ; que 
cette fermentation existe partout, à des degrés divers, dans la terre, dans 
l’eau, sur les animaux et sur les végétaux vivants ; que les résidus pulvéru- 
lents provenant des fermentations et les poudres organiques en contien— 
nent aussi en quantité considérable, on arrive à cette conclusion : qu'il 
n'est pas besoin d’invoquer leur génération spontanée pour expliquer la 
quantité prodigieuse qui s’en développe dans les infusions. 

» Non! la génération. spontanée des Microphytes et des Microzoaires 
n'existe pas. Ces petits êtres, comme les végétaux et les animaux supérieurs, 
ont des ancêtres. Les plus anciens remontent à la création. 

» Les expériences des hétérogénistes n’ont pas été conduites avec toute 
la précision désirable. C'est ce qui les a induits en erreur. On peut démon- 
trer que le papier des filtres et des vases bouchés à l’émeri laisse passer 
des Microphytes et des Microzoaires et que l’acide sulfurique à 66 degrés et 
le feu, selon le mode opératoire employé, peuvent ne pas les détruire. 
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Voilà l'explication des résultats différents qui ont été obtenus par les pan- 
spermistes et les hétérogénistes. 

» L'étude comparative que j'ai faite du développement des Microphytes 
me conduit à reconnaître que les petits corps semi-t ‘ansparents sphériques, 
ovalaires, etc., que j’ai trouvés en quantité considérable dans les émana- 
tions des marécages, dans les gaz des fermentalions provoquées, et dans 
l'air pur, sont en tous points semblables aux bourgeons qui se développent 
à la périphérie des spores et des cellules. On trouve tous les degrés de forme 
et de volume depuis le bourgeon qui apparaît comme un point à un gros- 
sissement de 350 diamètres, jusqu’à la cellule la mieux développée. Je suis 
donc porté à les considérer comme des conidies ou propagules. Les corps 
cylindriques me paraissent être des Bacterium. 

» Les expériences que j'ai faites sur la levüre de bière me donnèrent un 
instant l'espoir de produire la fermentation alcoolique avec les cellules de 
la levüre que l’air entraine. Je fis une expérience qui échoua. Ce fait vient 
confirmer l’opinion que j'ai soutenue pour la première fois, il y a quatre ans, 
que les matières albuminoïdes et les Infusoires sont indispensables pour 
provoquer les fermentations. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit la deuxième partie d’un « Mémoire sur une nouvelle 
classe de phénomènes optiques » portant, comme la première partie, 
l’épigraphe « fiat lux ». Ce Mémoire est destiné au concours pour le prix 
Bordin (question d’optique théorique, au choïx des concurrents). 


(Renvoi à la Commission déjà nommée, qui jugera si cette partie du travail 
n’est pas arrivée trop tard pour étre comprise dans le nombre des pièces 


\ 


de concours.) 


PATHOLOGIE. — Sur la présence des Bactéridies dans la pustule maligne chez 
l'homme. Note de MM. Davaixe et RarmeerT, présentée par M. Rayer. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Rayer, Bernard.) 


« Les médecins s'accordent généralement à croire que, dans la plupart 
des cas, la pustule maligne reconnait pour cause l'introduction sous l’épi- 
derme ou dans le tissu cellulaire sous-cutané d’un virus spécifique qui a 
pris naissance chez les animaux atteints de maladies charbonneuses. Si la 


C. R., 1864, 2M€ Semestre, (T. LIX, N° 9.) br 
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pustule maligne a cette origine, les Bactéridies doivent s'y rencontrer 
comme dans les maladies charbonneuses, localisées, toutefois, dans une 
partie, avant de se répandre dans la circulation générale. 

» M. le D' Raimbert, médecin à Châteandun, qui a souvent l'oc- 
casion d'observer la pustule maligne et qui a publié sur cette maladie 
un traité très-estimé, a bien voulu s'adjoindre à moi pour étudier diverses 
questions qui s’y rapportent. La pustule maligne n’est pas assez commune 
pour que toutes ces questions puissent être bientôt résolues; nous avons 
donc cru devoir, dès maintenant, porter à la connaissance de l’Académie 
le fait intéressant de l'existence des Bactéridies dans cette affection. 

» Un charretier, attaché à une ferme dont les moutons étaient attaqués 
de la maladie du sang de rate, fut atteint le 14 de ce mois (août) d'une 
petite pustule à la paupière inférieure. Le 17, le D° Raimbert ayant été 
appelé trouva que les deux paupières, la joue, ia tempe et le front du même 
côté étaient déjà très-tuméfiés. Sur la paupière inférieure existait une pus- 
tule maligne qui, par son apparence, fnt jugée très-grave. Elle était formée 
par un point jaune brunâtre, déprimé, ayant deux à trois millimètres de 
diamètre, entouré d’un anneau vésiculeux de deux millimètres de large au 
plus et d’une aréole d'apparence chagrinée, c’est-à-dire parsemée de très- 
petites vésicules rudimentaires. Le centre de cette pustule ne paraissait pas 
être une véritable escarre, mais une simple ecchymose gangréneuse. 

» Cette pustule fut enlevée par le bistouri, et la plaie fut immédiatement 
après cautérisée par le fer rouge. 

» La partie enlevée fut séchée rapidement, afin d’empècher que ia pu- 
tréfaction ne détruisit les Bactéridies, s’il y en avait, et elle me fut envoyée. 

» Une parcelle extrêmement mince fut détachée au centre et à la surface 
de la pustule desséchée; placée sous le microscope et traitée par une solu- 
tion concentrée de potasse caustique, cette parcelle fut bientôt en partie 
dissoute, et alors des filaments tout à fait semblables à ceux du sang de 
rate se montrèrent isolés sur les bords, puis ensuite le centre même parut 
formé uniquement par un feutrage de ces filaments. Il fut facile d’y re- 
connaitre des Bactéridies avec tous leurs caractères ordinaires. 

» Cependant, pour avoir sur la nature de ces filaments une certitude 
plus complète, le reste de la pustule desséchée fut divisé en quatre fragments 
qui furent introduits par quatre petites piqures sous la peau d’un Co- 
baye (20 août). Cinq jours après (25 août), le Cobaye mourut et son sang 
offrit des Bactéridies en quantité considérable. Ces Bactéridies ne diffé- 
raient point de celles qui surviennent après l'inoculation du sang de rate. 
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» Nous nous bornons à communiquer ce fait à l’Académie. I'étude des 
Bactéridies dans la pustule maligne jettera de nouvelles lumières sur 
quelques points restés obscurs dans l’histoire de cette maladie. Dans les cas 
douteux, l’existence des Bactéridies fixera la diagnostic et dirigera le mé- 
decin dans le choix du traitement le plus convenable. » 


PATHOLOGIE. — De la nature et des caractéres de l'aliénation. La folie divisée 
en cinq formes naturelles; par M. Jousser. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


« L’aliénation est constituée par trois éléments : hallucination, impul- 
sion, idée délirante. 

» 1° L’hallucination est la perception d’une sensation dont l’objet n’existe 
pas. Elle est indépendante des sens externes, puisque les aveugles peuvent 
présenter des hallucinations de la vue : les symptômes se produisent donc 
dans cette partie du cerveau où à l’état physiologique les sensations ex- 
ternes sont transformées en sensations internes. Les hallucinations se di- 
visent en hallucinations des sens externes, de l’ouiïe, de la vue; hallucina- 
tions des sensations internes, sensations perçues dans le ventre, dans 
l'estomac. 

» 2° Impulsions. — L'impulsion animale devient maladie quand l’acte 
qu’elle détermine n’a nul rapport ou même est contraire à la nature de son 
mobile physiologique, comme de tuer une personne aimée ou indifférente ; 
quand elle tend à se soustraire au contrôle des autres facultés et à dominer 
la volonté. L'impulsion est consciente où automatique; la premiére est 
anxieuse ou expansiwe. Les principales impulsions sont la mélancolie, les 
impulsions suicides, homicides, etc., les impulsions à chanter, à marcher. 
L'impulsion maladive se distingue des passions par ses motifs, par son mode 
de développement, par la manière dont l’acte est accompli, par sa marche. 

» 3° L'idée délirante est une idée sans réalité objective, créée par l’imagi- 
nation, échappant au contrôle de la conscience sensible et du sensus com- 
munis, trompant l’estimativité et dominant les fonctions intellectuelles, en 
sorte que l’homme subjugué par l’idée délirante pense et agit comme si cette 
idée était vraie. L'idée délirante diffère de l'idée fausse et extravagante par 
son mode de développement, parce qu'elle échappe à toute démonstration 
logique, parce que, si on la détruit pour un instant, elle se reproduit tou- 
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» Les hallucinations, les impulsions et les idées délirantes constituent, 
par leur association, des variétés d’aliénation tres-distinctes; ce sont : la 
manie, la monomanie et la lypémanie. 

» L’aliénation est un sympiôme, puisqu'on l'observe dans plusieurs ma- 
ladies, et que chacune de ces maladies lui imprime un caractere particaker. 

» La folie, au contraire, est une maladie, puisque c'est un état morbide 
distinct et indépendant, ayant des causes, des symptômes et une évolution 
propres. 

» La folie présente à étudier cinq formes : 1° la forme commune ; 2° la 
forme bénigne; 3° la stupidité; 4° la forme périodique ; 5° la forme grave. 

». La paralysie générale est une maladie distincte ayant aussi ses formes ; 
il en est de même de la démence. 

» Si, comme nous l’avons démontré, l’aliénation est distincte de la folie, 
il est absurde d’appliquer à l'étude de cette derniere les divisions en manie, 
monomanie, lypémanie, qui s'appliquent à l'aliénation; on doit chercher 
pour la folie une division en forme naturelle, analogue 2 celle que nous 
avons proposée. - - 

» Tout problème de Médecine légale se résume en une question de sé- 
méiotique. Le médecin légiste devra donc établir : 1° que l'acte incrinuné 
est dû à une hallucination, à une impulsion maladive ou à une idée deli- 
rante; 2° remonter de ce symptôme. à la maladie qui l'a engendré : hys- 
térie, hypocondrie, épilepsie, folie, empoisonnement. 

» Le délire se distingue de l’aliénation, non par l'incohérence, non par la 
fièvre et l’acuité, mais par la perte complete de la conscience sensible et par 
conséquent du souvenir. 

» Les définitions que nous avons données permettent de distinguer les 
passions des impulsions maladives, l'idée fausse et extravagante de l'idée 
délirante. 

» La qualification de mentale, appliquée aux maladies, doit ètre sup- 
primée, parce que cette expression se rapporte aux facultés intellectuelles, 
et que les facultés animales seules sont directement troublées dans le délire 
et l’aliénation. 

» Les mots folie d'action, folie transitoire, doivent ètre remplacés par le 
mot impulsion maladive. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Étude géologique sur leseaux sulfureuses d'Ax( Ariége) 
et sur le groupe de sources auquel elles se ratiachent.Note de MM. L. Marin 
et F. GarriGou, présentée par M. Daubrée. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée. } 


« Depuis que M. Elie de Beaumont a rattaché la théorie des eaux miné- 
rales à celle des filons métallifères, l'étude des fractures par lesquelles les 
sources arrivent au jour, des alignements de leurs points d’émergence, des 
roches éruptives où métamorphiqnes qui les accompagnent, est devenue 
d’un grand intérêt. Le problème de l'origine des eaux minérales, encore 
malrésolu, touche d’ailleurs aux plus obscures questions de la théorie de ja 
terre, et se mêle à presque tous les problèmes géologiques, notamment 
foutes les fois que le métamorphisme a joué un rôle. 

» Les monographies d'un certain nombre de stations thermales, faites au 
point de vue des fractures, failles et lignes de joint qui s’y rencontrent, et 
des roches qui sont en rapport avec les sources, fourniraient des matériaux 
utiles au progrès de ces recherches. Le rapprochement de semblables docu- 
ments permettrait peut-être de déchiffrer cette circulation incessante et mys- 
térieuse qui s'opère entre les terrains superficiels et les couches plus pro- 
fondes, circulation dont le rôle paraît être prédominant dans le grand 
travail de transformation et de renouvellement que la nature réalise à l’abri 
de nos regards. 

+ Au même titre d’ailleurs que l'étude des filons, celle des sources miné- 
rales se rattache à la théorie des soulévements, et peut lui procurer tantôt 
des jalons utiles, tantôt de brillantes vérifications. Le principe des directions 
parallèles, appliqué avec prudence dans une région géologique suffisam- 
ment étudiée, peut servir à déterminer l’âge des différents accidents qui ont 
contribué à la distribution des points d’émergence, et par suite à classer les 
eaux minérales en groupes géologiques naturels, qui coïncideront inévita- 
blement avec les groupements indiqués par l'analyse chimique et par l'ob- 
servation médicale, toutes les fois que cette triple étude sera complète. Ces 
coïincidences seront la meilleure vérification de la théorie, comme les diver- 
gences pourront servir d’avertissement et de signe d’erreur. 

» C’est une monographie de ce genre que nous avons entreprise ; nous 
pensons être parvenus à constituer au point de vue géologique un de ces 
groupes naturels, déjà indiqués par la Chimie et la Médecine. Il a pour types 
principaux Ax et Luchon, et comprend plusieurs sources thermales secon- 
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daires : Merens, Saliens, les Escaldas (Pyrénées-Orientales), Vénasque, Lez, 
Las-Caldas (vallée d’Aran). 

» Nos recherches nous ont conduits d’ailleurs à quelques indications sur 
le mode de formation et l’âge de certains granites, que nous croyons pou- 
voir faire rentrer de la classe des roches éruptives, où on les avait placés 
jusqu'ici, dans celle des roches métamorphiques. 

» Nous résumerons succinctement les divers points que nous avons cher- 
ché à établir. 

» A. Les roches granitiques d’Ax et de l’Ariége peuvent être divi- 
sées en deux grandes classes: 1° les granites à grain fin et à mica noir, 
offrant toutes les transitions graduelles au gneiss, au micaschiste feldspa- 
thique, et par eux aux schistes alumineux; 2° les granites à grandes parties, à 
grands cristaux bleuâtres d’orthose et à mica argentin, caractérisés par la 
tourmaline noire et le mica palmé, avec grenats, pyrites, pinite, amphibole, 
andalousite, etc., passant fréquemment à la pegmatite et à la pierre 
hébraïque. 

» C’est avec ces granites à grandes parties et pegmatites que les sources 
d’Ax sont enrapport. Ils forment d’ailleurs de grands filons dont l’ensemble 
court au N. 27° O. Le passage d’un granite à l’autre, sur le bord des filons, 
est en général graduel, de sorte qu’il n’y a point de délimitation tranchée. 

» B, Ces filons sont accompagnés de tout un système de fentes et 
failles parallèles, qui recoupent tous les terrains stratifiés, jusqu'à et y com- 
pris la craie inférieure. Ce fait, comme la direction elle-même, fixe l’âge 
de ce système d’accidents qui appartient au soulèvement du mont Viso. 
Nous indiquons les traces que ce soulèvement a laissées dans le département 
de l’Ariége. 

» GC. L'origine métamorphique des granites à tourmaline d’Ax est indi- 
quée par plusieurs faits : 

» 1° Les filons et leurs alentours portent toutes les marques du méta- 
morphisme (silicification, passages progressifs, sources thermales, minéraux 
disséminés). ; 

» 2° Les filons de granite à grandes parties ne recoupent que les roches 
qui contenaient d'avance les éléments nécessaires à leur formation ; il n'ya 
eu pour ainsi dire qu'une cristallisation nouvelle ; c’est là le fait essentiel, 
dominant, et, pour nous, concluant. 

» 3° Gesfilons, dont l’âge est relativement récent, sont recoupés par des 
accidents que nous considérons comme beaucoup plus anciens, ce qui s’ex- 
plique aisément, si les roches ont été simplement modifiées sur place. 
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» D. Les roches granitiques de Luchon offrent une identité complète avec 
celles d’Ax. Les accidents du mont Viso s’y retrouvent, et on peut consta- 
ter directement dans les galeries que les sources sont placées dans les frac- 
tures N. 29° O. On ne rend donc pas suffisamment compte du gisement de . 
ces sources en disant qu’elles surgissent au contact des îlots granitiques et 
des roches stratifiées encaissantes : elles sont placées dans un système de 
filons paralleles. 

» E. La région de Luchon et de Saint-Béat permet d'étudier la maniere 
dont les granites à grandes parties se comportent dans les terrains formés 
d’alternances de roches calcaires et de roches silicatées. Ces granites ne 
recoupent point les calcaires, mais les évitent et se disposent en filons- 
couches, entre les strates du calcaire et du gneiss. C’est un nouvean fait 
très-éloquent en faveur de l’origine métamorphique des granites à tour- 
maline. 

» F, Nous pensons donc que le systeme defentes N. 27° O. a donné pas- 
sage à des sources thermo-minérales, probablement analogues aux sulfuré- 
sodiques actuelles d’Ax et de Luchon. Ces eaux minérales ont produit des 
phénomènes métamorphiques dans les roches qu’elles traversaient. Cette 
action, nécessairement élective, s’est adressée de préférence aux roches sili- 
catées ; des granites à tourmaline et à mica palmé, des pegmatites se sont 
formés aux dépens de la roche préexistante. Les granites, gneiss et mica- 
schistes feldspathiques ont subi cette transformation ; mais la roche qui s’est 
trouvée le mieux appropriée à cette évolution minéralogique paraît être le 
gneiss. Dans tous les cas, on peut dire que les granites à grandes parties et 
les pegmatites ne se sont formés que là où la roche préexistante pouvait 
fournir les éléments nécessaires à leur constitution, et de plus là où cette 
roche avait déjà subi comme un premier degré de métamorphisme, Dans les 
régions dépourvues de calcaires, les granites à grandes parties ont affecté la 
forme de filons allongés suivant les fentes conductrices ; dans les alternances 
de calcaires et de roches silicatées, ils se sont disposés en filons-couches 
alternant avec les roches non transformées. Telle est en résumé notre théo- 
rie, qui prend son point d’appui sur les belles expériences dans lesquelles 
M. Daubrée a reproduit artificiellement les silicates anhydres par l'action 
de l’eau suréchauffée à une température relativement peu élevée. 

» G. Le soulèvement des Alpes occidentales a produit dans les mêmes 
régions un système de fractures N. 24° E. et certains traits orographiques. 
Il n'offre qu’une importance secondaire dans l'étude des sources d’Ax et de 
Luchon. 
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» H. Le soulèvement du Thüringerwald, à la fin de l’époque triasique, à 
modifié le relief du sol pyrénéen, et a produit en particulier un grand acci- 
dent que suit aujourd’hui la vallée de l'Ariége, et suivant lequel sont ali- 
gpés Ax et Olette (Canaveilles). Cet alignement n’est pas fortuit, car les 
failles O. 32° N. se retrouvent en chacun des deux points. Ainsi, au point 
de vue purement géologique, on trouve un rapprochement entre les eaux 
d’Ax et celles des Pyrénées-Orientales. 

» [. Au point de vue chimique, le caractere différentiel qui peut servir 
à distinguer Ax de Luchon doit être tiré de l’étude de lalcalinité. Celle-ci, 
abstraction faite de la réaction alcaline du sulfure de sodium, est à peu près 
nulle à Luchon, notable à Ax. On trouve ainsi, au point de vue chimique, 
un rapprochement entre Ax et les eaux des Pyrénées-Orientalcs, dont l’alca- 
linité est très-prononcée. On est conduit à chercher l’explication de ce rap- 
prochement dans le phénomène géologique qui relie ces deux groupes, natu- 
rellement distincts, d’eaux sulfureuses. 

» K. Ax se trouve placé au point du croisement de trois accidents impor- 
tanis parallèles aux trois soulèvements dont il a été question plus haut. Ce 
fait paraît général pour toutes les sources sulfureuses de la chaine. Ce prin- 
cipe des croisements s'applique d’ailleurs aux points culminants comme aux 
sources thermales. Il peut servir à l'établissement d’un réseau polygonal qui 
figurerait les lignes de fracture de l'écorce terrestre dans la région pyré- 
néenne, et donnerait un point de départ positif pour l’étude du jeu sou- 
terrain des eaux thermo-minérales. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la voix des Poissons. Note de M. Armaxn Moreau, 
présentée par M. CI. Bernard. 


(Commissaires, MM. Valenciennes, Coste, Bernard.) 


« L'expérience que Je vais citer montre que le son se produit chez 
certains Poissons sous l'influence des nerfs, comme la voix dans le larynx 
des animaux supérieurs. Les Trigles font entendre des sons particuliers, qui 
les ont fait appeler Grondins par les pêcheurs. Les noms de voa (Iyre) que 
l'on trouve dans Aristote, d’Organo (orgue), qui est employé en Italie pour 
désigner certaines espèces, semblent empruntés à la fonction de phonation 
Voici brièvement les dispositions anatomiques : 

» Dans le genre Trigle, et en particulier chez le Trigla hirundo, la vessie 
natatoire possède des muscles épais et forts. Ces muscles, qui, vus au micro- 
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scope, offrent la fibre striée, reçoivent deux nerfs volumineux naissant de la 
moelle épinière, au-dessous des nerfs pneumogastriques et tout près de a 
première paire dorsale. La membrane muqueuse de la vessie natatoire forine, 
en s’adossant à elle-même, un repli ou diaphragme qui subdivise la cavité 
en deux cavités secondaires, communiquant entre eiles par une ouverture 
circulaire analogue à l'ouverture pupillaire. Ce diaphragme est assez mince 
pour pouvoir être examiné au microscope sans préparation. On distingue 
nettement des fibres circulaires concentriques, situées au pourtour de l'ou- 
verture centrale, et constituant un sphincter dans lequel viennent se perdre 
des faisceaux de fibres musculaires dirigées perpendiculairement aux tan- 
gentes de ce cercle. Les fibres circulaires et les fibres radiées ne sont point 
striées comme les fibres des muscles des parois de la vessie natatoire. Elles 
sont lisses. | 

» Ces diaphragmes existent plus ou moins complets dans plusieurs autres 
genres de Poissons, et, en particulier, chez le Zeus faber, qui produit des 
sons analogues à ceux des Grondins, comme les pêcheurs l’ont observé de 
touttemps, et comme je l’ai moi-même constaté. Les muscles de la vessie 
natatoire du Zeus faber reçoivent des nerfs venant de trois paires rachi- 
diennes. 

» Au mois d'août 1863, je sacrifiai un Grondin par la section de la moelle 
au-dessus de la région dorsale, et ayant ouvert l'abdomen, j'appliquai un 
courant électrique faiblesur les nerfs qui vont à la vessie natatoire. Aussitôt 
les sons caractéristiques, que j'avais entendu l'animal produire volontaire- 
ment pendant la vie, se répétérent. J'appliquai le même courant sur les 
muscles de la vessie natatoire, mais sans résultat; m'étant ainsi assuré que 
la contraction des muscles n'était pas due à des courants dérivés, mais à 
l'action physiologique du nerf excité, j'augmentai l’intensité du courant et 
J'excitai de nouveau les muscles. Les sons caractéristiques déjà observés se 
reproduisirent; semblables à un grondement sonore et prolongé, ils furent 
entendus par des personnes situées à plusieurs pas de distance. J'ai ensuite 
coupé d’un trait de ciseaux l'extrémité inférieure de la vessie natatoire. La 
cavité inférieure de l'organe a été ainsi ouverte; le diaphragme et lou- 
verture centrale qu'il présente sont devenus visibles. Alors j'ai de nouveau 
galvanisé les nerfs, et j'ai vu d’une maniere très-manifeste le diaphragme 
vibrer pendant toute la durée de la galvanisation. Ces vibrations du dia- 
phragie n'étaient pas sonores dans ces conditions. Il convient d’en appeler 
à de nouvelles expériences, que je me propose de faire pour déterminer 
avec précision le rôle de ce diaphragme dans la phonation des Poissons. » 


C. R., 1864, 2M8 Semestre: (T. LIX, N° 9,) 58 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur un nouveau ver à soie de l'Amérique méridionale, 
découvert par MM. Herrera et À. Fauvety. Éclosion à la ferme expérimen- 
tale de Vincennes d’un Bombyx Atlas de l'Himalaya. Extrait d’une Note de 
M. F.-Æ. Guérix-Mévevirze, 


(Commission des vers à soie.) 


« En adressant à M. Gelot, agent commercial du Paraguay, à Paris, 
quelques cocons vides accumulés sur des branches d’une espèce de Mi- 
mosa, M. Fauvety donne les renseignements suivants : 

« Ce nouveau ver à soie sauvage, à cocons naturellement ouverts, existe en 
» abondance dans les missions Correntines de la rive droite de l’Uruguay, 
» sur le trente et unième de latitude Sud. Il se nourrit des feuilles de l’Espi- 
» nillo,qui, par l'échantillon de feuille que j'ai reçu et par le bois sur lequel 
» sont posés les cocons, me parait être le Mimosa farnesiana à l'état sauvage. 
» Les trente-deux cocons qui sont posés sur les branches peuvent donner 
» une idée de l’immense abondance de ces vers dans la forêt où ils ont été 
» recueillis. En effet, il parait qu’ils y sont tellement nombreux, que, selon 
» la relation faite verbalement à M. Herrera, les arbres en sont couverts 
» depuis un demi-mètre de terre jusqu’à deux mètres de hauteur. Les vers 
» sont des chenilles couleur orange avec des points noirs. Le cocon est 
» orangé quand il est frais. Le soleil et les pluies lui font perdre cette 
» couleur. Ce cocon est toujours posé sur l'écorce exposée au soleil. » 

» La forme et la contexture du cocon, dont j'ai l'honneur de mettre quel- 
ques échantillons sous les yeux de l’Académie, cocon qui est fait entière- 
ment d’une soie très-pure et trés-fine, montrent que cette espèce doit appar- 
tenir au grand genre Bombyx des auteurs, et qu’elle entrera dans un des 
nombreux sous-genres du groupe des Bombycites. En voici un signalement 
provisoire : 

» Ver à soie Uruguayo, Bombyx Fauvetyi. Chenille velue (1), d’un jaune 
orangé avec des points noirs. Cocons ovalaires, un peu acuminés aux deux 
extrémités, ouverts en manière de nasse du côté par lequel doit sortir le 
papillon et orangés à l’état frais. 

» M. Fauvety se propose d'envoyer des renseignements plus complets 
avec le papillon, les chenilles, des échantillons du Mimosa dont elles se 


een 


(1) J'ai reconnu que la chenille est très-velue en ouvrant un cocon dans lequel j'ai trouvé 
la dépouille de la chenille et de la chrysalide. 
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nourrissent, et annonce qu’il fera tout son possible pour faire parvenir en 
France des cocons vivants et des œufs de cette espèce. » 

Dans la Lettre qui accompagne l'envoi de cette Note, M. Guérin-Méne- 
ville annonce l’éclosion, dans le laboratoire de striciculture comparée de 
la ferme impériale de Vincennes, d’un Bombyx Atlas sorti de l’un des seize 
cocons qui lui ont été envoyés par M. le capitaine Hutton, sériciculteur de 
Mussoree, petite ville située sur un des plateaux supérieurs de l'Himalaya. 

« Ce gigantesque Bombyx, le plus grand des Lépidoptères connus, n'avait 
Jamais été observé vivant en Europe, dit M. Guérin-Méneville, et son intro- 
duction en France serait déjà un fait zoologique d’un grand intérêt. Mais 
cet intérêt augmente beaucoup quand on considère que son énorme cocon, 
qui pèse 9 grammes quand celui des vers à soie ordinaires et de J’Ailante 
n’en pèse que 2, pourrait être produit en France et en Algérie, si je parve- 
nais à acclimater cette magnifique espèce. J'ai appris du savant M. Hutton 
que la chenille de ce Bombyx se nourrit des feuilles du Berberis asiatica, et 
l’on sait que les espèces indiennes de Berberis des montagnes de l'Himalaya 
et du Nepaul ont été introduites depuis assez longtemps et figurent dans 
les massifs de tous nos parcs et jardins. Il est ficheux que l’éclosion de ces 
précieux cocons commence si tard, et cette circonstance me fait craindre 
de ne pouvoir acclimater, pour cette fois, le Bombyx Atlas. Cependant le 
grand abaissement de température qui est survenu me donne l'espoir que 
les autres cocons n’écloront pas cette année, qu'ils passeront l'hiver, comme 
cela arrive le plus souvent pour nos Bombyx d'Europe, et ne donneront 
leurs papillons qu’au commencement de l’année prochaine. » 


M. Avurir soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour 
titre : « Production du froid jusqu’à liquéfaction de tous les gaz ». 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pouillet, Regnault.) 


M. Srévearr adresse une Note et un supplément faisant suite à sa 
communication du 5 juillet dernier sur une « Nouvelle méthode pour ré- 
soudre les questions du ressort du calcul différentiel ». 


(Renvoi à l'examen de M. Serret, déjà désigné pour la première partie de 
ce travail.) 


Dors 
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CORRESPONDANCE. 


RE. ce Minisrre DE L’INsrRucrTION PUBLIQUE transmet une Note et deux 
Lettres qui lui ont été adressées par M. le baron Séguier au nom de 
MM. les Membres libres de l’Académie des Sciences, et qui contient une 
réclamation relative au Règlement de cette Académie. 

M. le Ministre invite l’Académie à examiner attentivement les faits 
énoncés dans cette Note, et, après en avoir vérifié l’exactitude, à lui faire 
connaître son avis sur la suite qu’il y aurait lieu de donner à cette ré- 
clamation. 

L'Académie avait été déjà saisie directement par M. Séguier de cette ré- 
clamation; elle s’en est occupée dans le comité secret de la dernière séance, 
et, après avoir constaté le nombre des Membres en ce moment à Paris, elle 
a jugé qu’il convenait d’attendre le retour du plus grand nombre de ceux 
qui sont absents avant de prendre une décision définitive. 

Cette résolution, ainsi motivée, sera portée à la connaissance de M. le 
Ministre. 


M. Le Prérer pe Poricæ adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, 
deux exemplaires du Rapport général sur les travaux du Conseil d'hygiène 


publique et de salubrité depuis 1859 jusqu’à 186r. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Fiquier, deux vo- 
lumes ayant pour titre, l’un : « La Terre avant le déluge », l’autre : « La 
Terre et les Mers, ou Description physique du globe », 2° édition. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance, un nouveau volume des « Mémoires de la Société 
Zoologique de Londres », et les Comptes rendus de la Société pour l’année 


1 863; 


Un volume ayant pour titre: « Le Guide du marin », présenté par 
M. Boutroux ; 


Et un opuscule de H. Aug. Voisin sur l’état mental dans l'alcoolisme 
aigu et chronique et dans l’absinthisme. 


M. Cnevreuz dépose sur le bureau la traduction française d’une Lettre 
de MM. Calvert et Johnson concernant les moyens de préserver d’altération 
les bandes de fer, ligatures de zine et autres pièces métalliques de l’exté- 
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rieur des navires qui se trouvent en contact avec l’eau de mer. Cette Lettre 
a été imprimée dans le numéro du 14 août 1863 d’une publication pério- 
dique ayant pour titre : The Journal of Society of arts. Un exemplaire 
de ce numéro accompagne le manuscrit déposé. 


M. TorxBuzz, qui, au mois de juin dernier, avait prié l’Académie de 
vouloir bien lui désigner des Commissaires qu’il rendrait témoins des ré- 
sultats obtenus au moyen de sa méthode de traitement pour les sourds- 
muets, annonce qu'il est parvenu à se procurer les sujets sur lesquels de- 
vra être essayée cette méthode, et qu’il les soumettra au jour et à l'heure 
qui lui seront indiqués à MM. les Commissaires afin qu’ils puissent constater 
leur état actuel. Cette Lettre sera transmise à la Commission, qui se com- 
pose de MM. Flourens, Milne Edwards et Bernard. 


CHIMIE. — Sur l’oxyde de carbone. Note de ME. P.-C. Cazverr, 
présentée par M. Chevreul, 


« Depuis que j'ai eu l'honneur d'entretenir l’Académie sur la produc- 
tion de l’oxyde de carbone lorsque l’on met les tannates, gallates et pyro- 
gallates alcalins en contact, soit avec de l’oxygèue pur, soit avec celui de 
l’atmosphére, j'ai fait de nouvelles recherches que je prends la liberté de 
communiquer aujourd’hui. 

» Comme les résultats insérés par M. Boussingault dans son paquet 
cacheté et ceux publiés par lui après ma Note présentent des différences 
considérables dans la quantité d’oxyde de carbone qui se produit lorsque 
l’on met un volume connu d'oxygène en contact avec un volume déter- 
miné de pyrogallate alcalin, et, de plus, comme ses chiffres ne corres- 
pondaient pas avec ceux de M. Cloëz et les miens, j'ai fait des expériences 
dans le but de connaître d’où venait cette différence, et j'ai la satisfaction 
d'annoncer à l’Académie, sous les auspices de mon savant maître, que la 
quantité d'oxyde de carbone qui se produit lorsque l’on met un volume 
d'oxygène en contact avec des pyrogallates à 2 équivalents de base, 
soit de potasse, soit de soude, la quantité d'oxyde de carbone qui se dégage 
dans ces circonstances augmente avec l'élévation de température à laquelle 
on opère. Les détails de mes expériences, que je publierai d'ici peu, font 
voir que la quantité d'oxyde de carbone augmente d’une manière sensible 
entre les températures de 15, 30 et 75 degrés. 

» Il est donc probable que les différences que l’on remarque dans les 
résultats publiés par M. Boussingault et moi tiennent à ce que ces expé- 
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riences ont été faites à différentes époques de l’année, ou plutôt à des tem- 
pératures différentes. 

» J'ai aussi déterminé la quantité maximum d’oxyde de carbone que des 
poids donnés d'acide gallique ou pyrogallique sont susceptibles de produire 
lorsqu'ils sont dissous dans une dissolution alcaline à 2 équivalents de 
base pour 1 d'acide, et ces quantités d'oxyde de carbone sont considé- 


rables. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les produits de l'oxydation de l'alcool butylique ; 
par M. C.-A. Micmarrsox. 


« L'alcool butylique a été découvert, comme on sait, en 1851, par 
M. Wurtz, dans l'alcool amylique du commerce. On doit à ce chimiste 
presque tout ce que l'on connaît aujourd'hui sur les éthers et les autres 
combinaisons de cet alcool. La préparation de l'alcool butylique à l'état 
de pureté est un travail assez long. M. Wurtz a déjà indiqué dans son 
Mémoire la manière de le retirer par la distillation de l'alcool amylique 
brut. L'alcool butylique que l’on retire ainsi contient encore de l'alcool 
ordinaire et de l'alcool amylique; il est donc tres-difficile de le purifier 
complétement, uniquement par des rectifications. Je n’ai pas pu y réussir, 
même après un assez grand nombre de distillations fractionnées. Il vaut 
mieux, ainsi que M. Wurtz l’a déjà indiqué, transformer le liquide en 
iodures; on parvient alors facilement, après plusieurs rectifications, à n’ob- 
tenir que de l’iodure de butyle pur, bouillant de 117 à 122 degrés. 

» Les analyses de ce produit ont donné : 

Carbone. . -..... 26,36 25,88 26,09 
Hydrogène... .... 4,93 Re 4,97 
» La théorie exige : 
G=— 26,08. H—4,80. 


» On transforme cet iodure en éther butylacétique au moyen de l’acé- 
* LA L4 “ ” LA . 
tate d'argent, et on régénère l'alcool butylique de cet éther par une ébulli- 
tion avec une solution de potasse. 
» Une petite portion de cet alcool desséchée successivement sur de la 
baryte et sur du sodium a donné à l'analyse les nombres suivants : 
Théorie G*H° 
Expérience. H 


Carhose sat 65 ,06 64,86 
Hydrogène............. 13,47 13,51 
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: » 12 parties d'alcool butylique pur furent ajoutées, par petites portions, à 
un mélange de 20 parties d’acide sulfurique et 15 de bichromate de potasse 
dissous dans l’eau. Le mélange s’est échauffé de lui-même et un liquide à 
passé dans le récipient. Il n’est nécessaire de chauffer qu’à la fin de l’opéra- 
tion. Ilse dégage, surtout dans le commencement de la réaction, un gaz que 
J'ai fait passer dans de l’eau de chaux; j'ai obtenu ainsi un précipité qui 
présentait tous les caractères du carbonate de chaux. 

» Le liquide obtenu a été distillé. Il restait encore à 100 degrés une 
quantité notable d’alcool butylique non attaqué. Le produit recueilli au- 
dessous de 100 degrés, traité par le chlorure de calcium etl’oxyde de plomb, 
fut soumis à une série de distillations fractionnées. Le point d’ébullition 
s'est ainsi abaissé beaucoup, et l’on a obtenu un liquide bouillant de 59 à 
61 degrés, qui présentait la composition de l’aldéhyde propylique. 


Calculé d’après la formule 


GH50. 
Trouvé 
Carbone... 1 01:00 62,24 62,07 
Hydrogène. ...... “10,00 10,62 10,37 


» La détermination de la densité de vapeur a donné le nombre ,06. La 
théorie exige 2,01. Ces déterminations ont été encore confirmées en chauf- 
fant l’aldéhyde avec l’oxyde d'argent et l’eau dans un tube fermé. On a ex- 
trait par l’eau un sel, qui, évaporé à siccité, a donné des nombres corres- 
pondants au propionate d'argent. 


Expérience, Théorie. 


ATPENE. dois ele. mois: de 0e Hooules 00:00 59,66 


» Les produits recueillis au-dessus de 70 degrés furent distillés. L'analyse 
d’un liquide qui avait passé de 70 à 77 degrés après quelques rectifica- 
tions a donné : 


Calculé d’après la formule 


Trouvé. G'H°0. 
Carbone...... NL: -M05,00 66,66 
Hydrogène... .,...%3: 11:92 115H1 


2 = ) a = 

» Les nombres trouvés ne s'accordent pas exactement avec ceux qu exige 

la théorie pour l’aldéhyde butylique, mais la quantité de matière obtenue 
était trop faible pour permettre une nouvelle rectification. Le point d'ébul- 
lition et l'analyse ne laissent d’ailleurs aucun doute sur la nature du 
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liquide, d’autant plus que la théorie exige la formation de l’aldéhyde buty- 
lique. 

» Les sels de plomb, qui avaient été obtenus en traitant les aldéhydes par 
l'oxyde de plomb, furent dissous dans l’eau, et le plomb séparé par l’hydro- 
gène sulfuré ; finalement les acides furent saturés par le carbonate d'argent. 
L'analyse du sel d’argent a donné Ag = 57,35. Le butyrate d’argent exige 
55,95, et le propionate 59,66. Le corps analysé était donc un mélange de 
ces deux sels, comme on devait s’y attendre d’après la formation de deux 
aldéhydes. 

» Il résulte de ces faits que l’alcool butylique, traité par une solution de 
bichromate de potasse et d’acide sulfurique, donne naissance à deux aldé- 
hydes, l’aldéhyde propylique et l’aldéhyde butylique, ainsi qu’à trois acides, 
l'acide propionique, l'acide butyrique et l'acide carbonique. L’acide chro- 
mique attaque non-seulement l’hydrogène, mais aussi une partie du carbone 
qui est transformée en acide carbonique. 

» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques éthers des alcools biatomiques; 
par M. Auc. Mayer. 


« Bibenzoate de propylène. — M. Wurtz a obtenu le bibenzoate d’éthy- 
lène en chauffant pendant quelque temps le benzoate d’argent avec le bro- 
mure d’éthylène. En faisant agir de la même manière le benzoate d'argent 
sur le bromure de propylène, et en traitant le produit de la réaction par de 
l’éther et le carbonate de soude, on obtient une solution de bibenzoate de 
propylène. Cet éther se dépose en grands cristaux bien définis, incolores 
ou un peu jaunâtres. D'après les déterminations dues à l’obligeance de 
M. Friedel, ces cristaux sont isomorphes avec le bibenzoate d’éthylène, Ils 
sont insolubles dans l’eau et les carbonates alcalins, solubles dans l’éther et 
l'alcool. Ils fondent à 72 degrés et distillent sans décomposition au-dessus 
de 300 degrés. L'analyse a conduit à la formule suivante : 

C'R'O | 
GE", Or): 
G'H°O 

» Le bibenzoale d'amylène s'obtient d’une manière analogue. Il cris- 
tallise par l'évaporation lente de la solution éthérée en lamelles incolores 
et brillantes qui atteignent quelquefois une longueur de trois centimêtres. 


ee 


(1) GS Te 0e 1 
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Malheureusement leur forme n’admet pas une détermination cristallogra- 
phique. Elles fondent à 123 degrés. Les nombres donnés par l'analyse cor- 
respondent à la formule : 
C'H°O 
EH 07% 
GO 
» Le bisalicylate d’éthylène a déjà été obtenu par M. Gilmer. Mes obser- 
vations sur cette combinaison s'accordent avec celles de ce chimiste; nous 
différons pourtant quant à la solubilité de ce corps dans l'éther. D’après 
mes expériences le bisalicylate d’éthylène est plus soluble dans l’éther que 
dans l'alcool, et n’est pas précipité de sa solution alcoolique par l’éther. 
En redissolvant les lamelles de la première cristallisation, on obtient ce 
corps en grands prismes incolores ou jaunâtres. 
» Ces cristaux fondent à 83 degrés, et les nombres obtenus par l’analyse 
correspondent à la formule suivante : 
C'H‘0O 
H 
C? H!: 
H O? 
C'H20 
» Le bisalicylate de propylèné s'obtient d’une manière analogue. Conti- 
nuant ce travail, j'espère pouvoir donner des observations plus détaillées. 
» Ces recherches ont été faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la substitution de l'hydrogène de l'éther par le chlore, 
l’éthyle et l'oxéthyle; par M. An. Lresex. 


« J'ai démontré dans un travail précédent qu’en faisant agir le chlore sur 
l’éther à la température ordinaire on obtient un produit chloré 
CrHECI 
nr OUT) 
C'H'CI 


que j'ai du nommer élher monochloré, puisque le produit 
CHU 
CrH°CL 
antérieurement découvert par M. Malaguti, avait reçu le nom d’éther bichloré. 
TE — —— 
(1) G—=12; H—1; O0 = 16. : 
C. R., 1864, 2€ Semestre, (T. LIX, N° 9.) 9 


? 
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» Par l’action de l’éther monochloré sur le zinc-éthyle, nous avons 
réussi, M. Bauer et moi, à préparer deux produits, l’un qui se forme à 
basse température et qui a la formule rationnelle 


CHIC) 
CH'.CH | 


l’autre dont la composition est exprimée par la formule 


CHPACEHN,) 


CH'.CH À 


qui se forme à une température élevée et que nous n’avions pas pu obtenir 
en état de pureté complète. 

» J'ai étudié depuis l’action de la potasse en solution alcoolique con- 
centrée et de l’alcool sodé sur l’éther monochloré. Leur action est identique, 
cependant il est préférable de se servir de l'alcool sodé, afin d’éviter la for- 
mation de certains produits secondaires de nature résineuse, qui accompa- 
gnent la formation du produit principal lorsqu'on se sert de la potasse 
alcoolique. L'un et l’autre des deux réactifs en question réagissent éner- 
giquement sur l’éther monochloré, même à la température ordinaire. Pour 
achever la réaction il convient de chauffer le mélange au bain-marie dans 
un ballon qui communique avec un réfrigérant. Il se sépare une quantité 
considérable de chlorure, soit de potassium, soit de sodium. On ajoute un 
excès d'eau à la liqueur alcoolique et on lave l’huile qui s’en sépare. Cette 
huile est formée essentiellement d’un produit bouillant à 159 degrés, plus 
dense que l’eau, d’une odeur rafraîchissante des plus agréables. Sa com- 
position est exprimée par la formule 


CPH": EI 0 
CHOC HO Fee 


On s'explique aisément sa formation à l’aide de l'équation suivante : 


CH:CI) EH: Chu] 
O + NaC?H50 — | NaCI. 
CH: C1 | Lens. moi ° + Aa 

» Il est trés-difficile cependant d'obtenir à l’état de pureté ce corps qu'on 
peut considérer comme de l’éther dans lequel un atome d'hydrogène a été 
remplacé par le chlore et un autre par le résidu de l'alcool CFO qu'on 
peut nommer oxéthyle. Selon qu'on a opéré avec une quantité plus ou 
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moins grande de potasse alcoolique et qu’on a chauffé plus ou moins long- 
temps, le produit se trouve mélangé ou avec un second produit de la réac- 
tion, dont il va être question tout à l’heure, ou avec de l’éther monochloré. 
On peut se débarrasser facilement de l’éther monochloré en traitant le pro- 
duit avec de la potasse aqueuse à 100 degrés, mais on ne parvient pas par 
ce moyen à le purifier complétement d’une autre substance plus riche en 
chlore, par laquelle il se trouve constamment souillé. Je n’ai pas encore 
réussi à l’en séparer entièrement. 

» Si l’on chauffe l’éther monochloré en vase clos avec un excès de po- 
tasse alcoolique ou d’éthylate de sodium et qu’on prolonge l’action de la 
chaleur du bain-marie au delà de quelques heures, la réaction ne s'arrête 
pas à la formation du produit indiqué, mais celui-ci à son tour en est atta- 
qué et échange son atome de chlore contre l’oxéthyle. Pour mener à fin 
cette réaction, il convient de chauffer les tubes scellés chargés d’un mé- 
lange de 

CA. Cl 


2TI5 
GI. CIO O etde NaC?H°0O 


pendant quelque temps à 140 degrés au bain d’huile. On traite la liqueur 
alcoolique, qui a déposé une quantité notable de cristaux de chlorure alca- 
lin, avec de l’eau; on lave l'huile qui s’en sépare avec de l’eau ou bien avec 
une solution de chlorure de calcium, enfin on la dessèche au moyen du 
chlorure de calcium. Cette huile est formée presque exclusivement d’une 
nouvelle substance plus légère que l’eau, qui bout à environ 168 degrés et 
dont la composition correspond à la formule 


GC HO 


CHLCH 0 Se 


L’équation suivante rend compte de son mode de formation : 


LE à MENT EE 
CES O 


C?H*.CI 


CH: CIO | + Nacl 


L0+NiGH*O = | 


J'ai étudié encore l’action de la potasse alcoolique concentrée sur le corps 


C?H?.CI 
CHC'H” 


9 


qu’on obtient par l’action à froid du zinc-éthyle sur l’éther monochloré. En 
chauffant un tel mélange en tube scellé à 140 degrés pendant vingt heures, 


59... 
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ilse dépose abondamment des cristaux de chlorure de potassium. En'sot- 
mettant le liquide alcoolique au traitement déjà indiqué, on en peut isoler 
un produit principal qui bout à environ 148 degrés et un autre produit vo” 
latil bouillant vers 70 degrés, qu’on n'obtient toujours qu'en très-petite 
quantité et sur la nature duquel je ne puis rien encore indiquer de positif. 
Le produit principal de la réaction, qui bout à 148 degrés, est un Hquidle 
plus léger que l’eau, d’une odeur éthérée, qui offre la composition repré- 
sentée par la formule 
| CHR H 0: 0 
CH: CARE F 
Sa formation s'explique par l'équation 
C’H*.CI lo +KCHO = LÉGER br rx Gt 
C?H'. CH | | C°H*,C2H° : | 


1 


» On voit que dans toutes les réactions en question la solution concen- 
trée de potasse dans l'alcool a rempli les fonctions chimiques de l'éthylate 
de potassium. 

» Il est évident que tous les corps dont la formation a été décrite ci-des- 
sus sont autant de types pour des séries de corps d’une constitution ana- 
logue. Ainsi, en substituant le méthylate de sodium ou une autre combi- 
naison semblable à l’éthylate, que j'ai employé, il en résultera de nouvelles 
combinaisons, dont on pourra augmenter encore le nombre en opérant 
avec les produits de l’action du zinc-méthyle, ete., sur l’éther monochloré, 
au lieu du produit de l’action du zinc-éthyle. Tous ces produits devront se 


ranger dans une des séries, dont la composition peut s'exprimer par les for- 
mules générales suivantes : 


ceci 7e CH CPAM 


. C'HE.CHP#O 
C2H'.CH2#10 ? C?H'.C* H2#1 0 \ ? 


Œ H*.C" H?#+1 | 


» Je crois que l’étude des propriétés physiques des combinaisons en 
question offrira d'autant plus d'intérêt que ces combinaisons présentent 
entre elles non-seulement des rapports simples de composition, mais que, 
d’ailleurs, étant toutes dérivées d’un même corps et obtenues par des réac- 
tions semblables, on est bien plus sûr de la véritable analogie de leur con- 
stitution que dans la plupart des cas que la science nous présente. 

» Je me propose de continuer ces recherches ainsi que de compléter le 


cadre des réactions de l’éther monochloré, et notamment d'étudier aussi 
l’action de l’'ammoniaque sur ce corps. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques bromures et sur un hydrogène 


carboné nouveau de la formule G"H°"? de la série hexylique; par 
M. Euc. Cavenrou. 


« Dans un intéressant travail sur les huiles de pétrole d'Amérique, 
MM. Pelouze et Cahours ont indiqué ces derniers comme renfermant une 
assez grande quantité d’hydrure d’hexyle. C’est à cette source que j'ai 
puisé les matériaux du travail dont j'indique ici les premiers résultats, afin 
de prendre date. 

» L'action de la solution alcoolique concentrée de potasse sur le bro-. 
mure d'hexylène G°H°Br° est très-vive; il perd HBr, et après les rectifica- 
tions convenables on obtient l’hexylène bromé GSH'Br; c’est un liquide 
limpide, jaune ambré, d’une odeur peu agréable, et dont le point d’ ébul- 
lition se trouve situé entre 135 et 140 degrés. 

» Si l'on met en contact 1 équivalent d hexylène bromé et 2 équivalents 
de brome, la combinaison se fait avec une telle énergie, que l’hexylène 
bromé doit être mis dans de la glace, et le brome ajouté goutte à goutte. Il 
se forme, dans ce cas, du bromure d’hexylène monobromé €SH''Br.Br°. 
C’est un liquide lourd, coloré par un peu de brome qu’on lui enlève en 
l’agitant avec une solution aqueuse faible de potasse. On peut le distiller 
dans le vide, il passe entre 125 et 135 degrés; peu coloré au moment de la 
distillation, il brunit promptement à l'air, sans répandre de vapeurs 
acides. 

La solution alcoolique concentrée de potasse agit avec une extrême 
énergie sur le bromure d’hexylène monobromé; il se dépose une grande 
quantité de bromure de potassium, et, après rectifications, on obtient un 
liquide qui, distillé dans le vide, passe depuis 45 jusqu’à 83 degrés. Le 
brôme combiné aux liquides passant vers 5o et vers 80 degrés dans le vide 
a été dosé, mais le premier contient encore un peu trop de brome pour 
répondre à la formule G*H°Br, et le second n’en contient pas assez pour 
que ce soit l’hexylène bibromé CH'°Br°. Quoique je n’aie pas eu assez de 
bromure d’hexylène monobromé à ma disposition pour isoler compléte- 
ment et prouver de suite l'existence de ces deux corps bromés, je crois 
néanmoins pouvoir avancer, d’après mes dosages, que dans l'action de la 
potasse sur le bromure d’hexylène bromé G°H!*Br.Br°, elle enlève tantôt 
HBr pour former l’hexylène bibromé C°H'°Br?, tantôt deux fois HBr pour 
former le corps C°H°Br, ce que je me propose de confirmer prochai- 
nement. 
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» Quand on chauffe en vase clos de 140 à 160 degrés de l’hexylene 
bromé C°H''Br, et une solution alcoolique concentrée de potasse, cette 
dernière enlève encore HBr, et l’on obtient un hydrogène carboné nou- 
veau, homologue supérieur de l’acétylène et répondant à la formule G°H'°. 
C’est un liquide incolore, plus léger que l'eau, distillant entre 80 et 85 de- 
grés. La densité de vapeur à été trouvée égale à 2,7938 ; la théorie indique 
2,8372. 

» On voit que cet hydrogène carboné, que j'appellerai hexoylène, est 
isomère avec le diallyle, ce dernier distillant à 59 degrés. Il sera intéressant 
de voir si cette isomérie se poursuivra jusqu'au bout, et si les combinaisons 
dans lesquelles on pourra faire entrer l’hexoylène seront isomères ou iden- 
tiques avec celles que M. Wurtz a obtenues avec le diallyle. C’est ce que je 
me propose de faire aussitôt que j'aurai à ma disposition une suffisante 
quantité d'hexoylène. 

» Ce travail a été exécuté au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE APPLIQUÉE, — Observations en réponse à la Note de M. Million 
relative aux fermentations alcooliques. Note de M. Ducraux, présentée 
par M. Pasteur. 


« Dans une première communication, M. Millon avait annoncé qu’en 
ajoutant à une liqueur de fermentation alcoolique du tartrate d’ammo- 
niaque, une partie notable de l’ammoniaque introduite, pouvant s’élever, 
lorsque la fermentation était rapide, à 80 pour 100, disparaissait entraînée 
par l'acide carbonique. Il avait conclu de ce fait que de nouvelles preuves 
étaient nécessaires pour qu'on püt accepter l'opinion de M. Pasteur, qui, 
voyant l’'ammoniaque disparaitre du liquide, et n'ayant pas cherché à la 
retrouver dans l'acide carbonique, l'avait crue assimilée par la levûre! En 
répétant les essais de M. Millon, je suis arrivé à des résultats tout contraires 
aux siens; ce chimiste a alors adressé à l'Institut une Note dans laquelle, 
sans plus parler de la proportion d’ammoniaque entrainée, il maintient 
néanmoins qu'il y en a, et dans laquelle il adresse à mes procédés et à mes 
raisonnements de$ reproches que je ne crois nullement fondés. 

» M. Millon me dit d'abord qu'en ajoutant, comme je l'ai fait, 1 gramme 
de tartrate d'ammoniaque dans une fermentation de 4o grammes de sucre 
avec 15 grammes de levüre, et en faisant passer les gaz produits à travers un 
tube à boules renfermant un liquide acide, la fermentation est tellement 
rapide, qu'une grande partie de l’ammoniaque doit échapper à l’ab- 
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sorption. D'abord ce dégagement rapide ne dépasse pas 3 centimètres cubes 
par minute; puis, si M. Millon m'avait fait l'honneur de me lire plus atten- 
tivement, il aurait vu que ce n’est pas une grande partie de l’ammoniaque, 
mais toute l’ammoniaque qui devrait échapper à l'absorption. Je n’en trouve, 
en effet, pas trace dans le tube à boules, et, comme le procédé que j'ai em- 
ployé pour l'y découvrir permet d'en déceler avec sûreté —— de milli- 
gramme, je suis forcé, moi aussi, de persister dans mes premières conclu- 
sions et de maintenir qu'il ne se dégage pas du tout d’ammoniaque. 

» Cela posé, si la magnésie, qui, ainsi que l’a montré M. Boussingault, 
décompose à l’ébullition les sels d’ammoniaque sans toucher aux matières 
albuminoïdes, ne me montre plus dans le liquide, après la fermentation, 
que 25 pour 100 de l’ammoniaque introduite, il faut bien que les 75 cen- 
tièmes qui restent soient devenus matière albuminoïde. Il m'est impossible 
de voir ce que l’on peut reprocher à ce raisonnement. 

» Mais, puisque M. Millon insiste, je serai plus explicite. Recherchons 
directement dans le liquide, à l’état de matière albuminoïde, l'azote de 
l’'ammoniaque assimilée. Il suffit pour cela de produire une fermentation 
avec des poids connus de levüre et de tartrate d’ammoniaque. Connaissant 
la teneur de la levüre en azote et la composition du tartrate, on peut calcu- 
ler le poids total d'azote existant dans le liquide. La fermentation terminée, 
on dose par la magnésie l’azote restant à l’état d’ammoniaque, et on le 
retrauche du poids total introduit. La différence ne peut plus exister qu’à 
’étât de matière azotée, et, s’il en est ainsi, on doit la retrouver intégrale- 
ment, tant dans la levüre que dans la matière albuminoïde dissoute, J'ai 
alors mis en train la fermentation suivante : 


Sucre candi. 4.3: "+. ss... Oo grammes. 
Levüre fraiche (2,501 à l’état sec).. 15 grammes. 
Tartrate droit d'ammoniaque... ... 1 gramme. 

Cr Born Date a pose à En LA Tr 5oo grammes. 


Les gaz de la fermentation passent à travers un tube à boules renfermant 
de l'acide sulfurique dilué. Sept jours suffisent à la transformation du 
sucre. 

» Le liquide du tube à boules est alors traité à la manière ordinaire, 
c’est-à-dire qu'il est distillé sur de la magnésie et que le produit de la distil- 
lation est mélangé avec 10 centimètres cubes d’acide sulfurique titré satu- 
rant 0%",02125 d’ammoniaque. La liqueur alcaline étant l’eau de chaux, le 


titre de l'acide était 
ce 
Avant,,...osses.s.o.ssee 2032 


APTES-:- Vies tabous: 120932 ‘ 


IHÉCTENCE RE 77 mme 0,0 


S'il y avait eu seulement 0f',00007 d’ammoniaque, cette faible quantité eût 
introduit une différence parfaitement appréciable de o%,r entre les deux 
titrages. 

» I] ne se dégage donc pas d’ammoniaque; cherchons ce qu’elle est 
devenue, 

» Les 25",bor de levüre employée renfermaient 8,63 pour 100 d'azote, 
ce qui fait en tout 06,215. Le tartrate renfermait 0f,282 d’ammoniaque, 
sur lesquels il en reste à la fin de la fermentation 0%°,084 : il en a donc 
disparu 0%,198 contenant 0f",106 d’azote. Ces 106 milligrammes d’azote 
ont dü être assimilés, et en analysant la levüre et la matière azotée du 
liquide, nous devons les retrouver avec les 0%,215 apportés par la levüre. 
En somme, nous devons retrouver dans le liquide 


08,215 + 0,106 = off,321 


d'azote à l’état de matière azotée. Or, la levüre recueillie, desséchée et 
pesée sur un filtre taré pèse 28,326 et contient 6,36 pour 100 d'azote, ce 
qui en fait of",148. 

» Reste à doser l’azote existant dans la matière albuminoïde dissoute 
dans le liquide. Le mieux est pour cela de ne pas chercher à isoler cette 
matière, qui est poisseuse et hygrométrique, et qui se prête difñcilement à 
l'étude. Il vaut mieux évaporer le liquide sur un léger excès de magnésie, 
qui chasse l’ammoniaque. A la fin de l'opération, lorsque la matière devient 
pâteuse, on la malaxe de manière à faire un tout bien homogène, que l’on 
dessèche alors très-doucement pendant quelques jours. On obtient ainsi 
une masse poreuse se laissant dessécher et pulvériser très-facilement. L'ana- 
lyse s’en fait sans difficultés. Dans ce cas, cette matière renfermait 0,170 
d'azote. 

» En ajoutant ces 170 milligrammes aux 148 retrouvés dans la levire, 
on obtient 318, nombre bien voisin de 321. Si l’on songe que dans cette 
opération tout tend à produire des pertes, que, malgré toutes les précau- 
tions, on ne peut éviter une légère réaction de la magnésie sur les matières 
albuminoïdes, on n’attachera aucune importance à la différence entre ces 
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3 0 “ , 
deux nombres, et l’on conclura qu’il y a eu dans ce cas 106 milligrammes 


, . . . \ n : . . 
d'azote existant primitivement à l’état d’ammoniaque, et qui ont été assi- 
milés. 


» C'est là la conclusion de M.Pasteur qui a été contredite par M. Mil- 
lon. » 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie à reçu dans la séance du 22 août 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Nouveau Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques, illustré de 
figures intercalées dans le texte, rédigé... sous la direction de M. le 
D° Jaccoup; t. I, 2° partie, AGE-AMB. Paris, 1864; in-8°. 

Tableau physique du Sahara oriental de la province de Constantine ; souvenirs 
d'un voyage exécuté pendant l'hiver de 1863 dans l'Oued-Rir et dans l’Oued-Souf ; 
par M. Charles MARTINS. (Extrait de la Revue des Deux Mondes.) Paris, 
1864 ; br. in-8°. 

Animaux fossiles et Géologie de l’Attique; par Albert GAUDRY ; 0° livraison. 
Paris; in-4°, avec planches. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
rédigé sous la surveillance du Conseil de santé, publié par ordre du Mi- 
nistre de la Guerre; 3° série, t. XI. Paris, 1864 ; in-8°. 

Commission hydrométrique de Lyon, 1863; 20° année. Résumé des observa- 
tions recueillies dans les bassins de la Saône, du Rhône et quelques autres régions, 
accompagné de Notices diverses et de nombreux tableaux météorologiques; 
1 vol. in-8°. 

Meteorologische... Observations météorologiques dans les Pays-Bas... 
publiées par l’Institut royal Météorologique des Pays-Bas; année 18635. 
Utrecht, 1864; in-4°, format oblong. 


L'Académie a recu dans la séance du 29 août 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 
Discours prononcé à l'inauguration de la statue du baron Larrey à Tarbes, 


le 15 août 1864, au nom de l’Académie des Sciences de l’Institut et de lAca- 


C. R., 1864, 2M8 Semestre, T. LIX, N° 9.) 6o 
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démie impériale de Médecine; par M. le prof. Jules CLOQUET. Paris, 1804; 
in-/4°. : 

Inauguration de la statue du baron Larrey, chirurgien en chef des émis 
du premier Empire. Discours prononcés®dans la solennité qui a eu lieu à 
Tarbes le 15 août 1864. Tarbes; in-12. Présenté par M. J. Cloquet. 

Paléontologie française, ou Description des animaux invertébrés fossiles de la 
France; 5° livraison, juillet 1864. Paris; in-8°. 

De l’état mental dans l'alcoolisme aigu et chronique et dans l’absinthisme ; 
par le D' Aug. Voisin. Paris, 1864 ; in-8°. 

Destinations principales des monuments celtiques avec quelques aperçus sur 
les ossements et les poteries contenus dans les hypogées faisant suite à l’âge pré- 
sumable des monuments celtiques; par le D' Eugène ROBERT. (Extrait des 
Mondes.) Paris, 1864; in-8°. 
© Notice sur un Delphinus Eschrichtii échoué à Flessingue; par M. POEL- 
MAN. (Extrait des Bulletins de l’ Académie royale de Belgique.) Bruxelles ; 
in-8°, 

Guide du marin, résumé des connaissances les plus utiles aux marins ; par 
MM. DE KERHALLET, DE FREMINVILLE, BOUTROUX, TERQUEM et Ch. LaABOU- 
LAYE; t. Let II. Paris, 1863; 2 vol. in-4° avec gravures intercalées dans le 
texte. 

Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor- 
deaux ; 3° série, 25° année; 1863, 3° et 4° trimestres. Paris, 1863; in-8°. 

La Terre avant le déluge; par Louis FiGuter ; 4° édition. Paris, 1864; 
in-8°. 

La Terre et les Mers, ou Description physique du globe ; par le même; 2° édi- 
tion. Paris, 1864; in-8°. 

Considérations mathématiques sur la théorie de l'impôt; par M. G. FAUVEAU. 
Paris, 1864; in-8°. 

Éapport général sur les travaux du Conseil d'hygiène publique et de salu- 
brité du département de la Seine, depuis 1850 jusqu'à 1861 inclusivement ; 
rédige par M. Adolphe TRÉBUCHET ; publié par ordre de M. le Préfet de 
police. Paris, 1864; in-4°. 2 exemplaires. 

Carte géologique de l'Espagne et du Portugal; par MM. E. DE VERNEUIL et 
E. COLLOMB. Paris, 1864; 1 feuille format grand atlas. 

Transactions... Transactions de la Société Zoologique de Londres; vol. V, 
part. 3. Londres, 1864: in-4°. 

Proceedings... Comptes rendus des séances scientifiques de la Société Zoo- 
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logique de Londres pour l’année 1863; part. 1, 2 et 3; Janvier à décembre. 
Londres; 3 livraisons in-8°. 

Ulteriori osservazioni... Observations ultérieures sur l'induction électro- 
statique ; Mémoire du prof. L. DELLA Casa. (Extrait des Mem. dell’ Accad. 
delle Scienze dell’ Istit. di Bologna, série 2, vol. IV.) Bologne, 1864; in-4°. 

Societa.…. Société Polytechnique italienne pour l’encouragement des arts et 
de l'industrie, comité de Turin. Compte rendu par le secrétaire G. ARNAU- 
DON. Turin, 1863; in-r2. 

Sulla merceologia... Sur la mercéologie ou connaissance des matières pre- 
mières du commerce et de l’industrie; deux leçons accompagnées d’un pro- 
gramme pour le cours de mercéologie, et d’un appendice sur le musée mer- 
céologico-industriel; par G. ARNAUDON, professeur à l’Institut technique 
de Turin. Turir, 1864; in-r2. 

Ces deux opuscules sont présentés, au nom de l’auteur, par M. Chevreul. 

Auszug... Extrait de la partie mathématique de mon ouvrage intitulé : la 
Monocratie, avec des éclaircissements sur certaines parties des écrits d’Archi- 
mède et &Hippocrate, contenant : 1° la solution du problème de la qua- 
drature du cercle ; 2° des idées sur les bases de la musique considérée par 
rapport à l'épanouissement du cercle à partir de son centre; par Daniel 
GRUST-MULLER. Aschaffembourg, 1863; in-12. 3 exemplaires. 


ERRAT A. 
(Séance du 22 août 1864.) 


Page 375, Note (2), au lieu de 1859, lisez 1857. 
Page 538, ligne 13, au lieu de l'avait admis, lisez avait admis. 
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